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S'il  est  de  nos  jours  un  explorateur  dont  le  nom  circule  dans  toutes 
les  bouches  et  dont  les  exploits  occupent  la  presse  toute  entière, 
politique  ou  scientifique,  c'est  bien  celui  de  ce  chercheur  extraor- 
dinaire, Henry  M.  Stanley,  au  retour  d'une  des  plus  audacieuses 
entreprises  qui  aient  été  menées  à  bonne  fin  dans  l'Afrique  centrale. 

Mais  l'expédition  au  secours  cVEmin-Pacha  n'est  pas  la  seule  qui 
ait  illustré  le  nom  de  Stanley.  Si  grands  que  soient  les  hommes  de 
génie,  ils  ne  débutent  pas  toujours  par  un  coup  de  maître  :  des  actes 
antérieurs  en  ont  été  le  prélude,  et  les  uns  sont  souvent  les  consé- 
quences des  autres. 

H.  Stanley  est  mystérieux  dès  sa  jeunesse  jusque  dans  ses  ori- 
gines et  dans  son  nom,  comme  le  Continent  noir  avec  lequel  il  s'est 
pour  ainsi  dire  identifié.  Longtemps  on  ignora  où  il  naquit,  quelle 
fut  son  éducation  première,  par  suite  de  quelles  circonstances,  cet 
Européen  de  naissance  est  devenu  Américain  d'adoption,  et,  on  peut 
même  ajouter  aujourd'hui,  Africain  par  vocation. 

C'est  un  résumé  de  son  histoire  entière  que  nous  offrons  en  ce 
modeste  volume,  à  toute  personne  qui  désire  connaître  dans  leurs 
principales  phases,  d'abord  la  jeunesse  et  les  premiers  voyages  de 
Stanley  dans  les  deux  mondes,  ensuite  les  quatre  grandes  expédi- 
tions qu'il  a  conduites  dans  le  Continent  Africain,  a  savoir  : 

1°  Son  voyage  de  1871-72,  a  la  recherche  de  livingstone,  qu'il 
retrouva  sur  les  bords  du  Tanganika  ; 

2°  Son  expédition  de  1874-77,  a  traversée  continent  mystérieux, 


explorant  les  lacs  Victoria  et  Tanganika,  et  descendant  le  fleuve 
Congo  :  découverte  d'une  importance  capitale  pour  l'avenir  politique 
de  l'Afrique  entière  ; 

3°  Son  expédition  de  iHIQ-Hi  au  Congo,  conséquence  de  la  pré- 
cédente :  il  y  fonde  des  stations  internationales,  et  jette  les  hases  de 
la  colonisation  dans  l'immense  région  qui  va  devenir  I'Etaï  indépen- 
dant du  Congo; 

4°  Enfin  sa  récente  expédition  de  1887-89,  au  secours  d'Emin-Paciia 
qu'il  retrouve  et  ramène  inopinément  \  la  côte,  tout  en  accomplis- 
sant une  seconde  traversée  du  Continent  dans  ses  parties  les  moins 
connues. 

Les  documents  dont  nous  nous  sommes  servi  pour  cet  ouvrage 
sont  naturellement  les  récits  de  l'explorateur  lui-même,  traduits  de 
l'anglais  en  français,  et  publiés  soit  par  la  librairie  Hachette,  de  Paris, 
soit  par  l'Institut  géographique  de  Bruxelles.  Nous  en  avons  analysé 
brièvement  quelques  parties  saillantes,  tout  en  citant  parfois  tex- 
tuellement les  passages  caractéristiques,  là  où  le  narrateur  se  peint 
lui-même  en  décrivant  les  émouvantes  scènes  dont  il  est  le  héros. 

Grâce  aux  six  croquis  de  cartes  qui  accompagnent  notre  texte,  le 
lecteur  studieux  et  intelligent  pourra  se  rendre  compte  de  la  confi- 
guration des  pays  parcourus,  des  choses  découvertes,  et  il  ne  s'expo- 
sera pas,  comme  le  liseur  frivole,  à  se  figurer  tout  de  travers  les 
directions  suivies  par  l'explorateur,  plaçant  au  nord" ou  à  l'est  ce  qui 
se  trouve  au  midi  ou  à  l'ouest,  et  mettant  côte  à  côte  des  régions 
souvent  très  éloignées  les  unes  des  autres.  Que  de  fausses  idées  se 
font  la  plupart  des  lecteurs,  s'ils  n'ont  pas  soin  de  recourir  aux  cartes 
géographiques  ou  à  leur  atlas  ! 

Dans  cet  ouvrage  de  vulgarisation,  nous_  avons  envisagé  non- 
seulement  les  aventures  personnelles  de  l'explorateur,  l'audace  de 
ses  résolutions,  le  courage  surhumain  qu'il  déploie  pour  vaincre  les 
obstacles  que  lui  opposent  la  nature  du  sol,  le  climat,  la  férocité  des 
cannibales;  mais  aussi  les  résultats  obtenus,  à  savoir:  les  décou- 
vertes géographiques,  la  connaissance  des  mœurs  et  usages  des 
peuplades   africaines. 

Ces  pauvres  nègres,  si  primitifs  dans  leurs  institutions,  si  dure- 
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ment  assujettis  aux  superstitions  païennes,  parfois  plus  cruellement 
traitées  encore  par  leurs  oppresseurs  musulmans,  sont  bien  digues 
des  sympathies  de  tous  ceux  qui,  en  Europe,  s'intéressent  à  la  régé- 
nération de  l'Afrique  par  la  suppression  de  la  traite,  l'abolition  de 
l'esclavage  et  des  coutumes  barbares,  l'introduction  du  commerce 
bonnête  et  surtout  la  christianisation. 

Puissent  les  Sociétés  antiesclavagistes  organisées  à  l'appel  du 
grand  pape  Léon  XIII  et  à  la  voix  de  l'illustre  cardinal  Lavigerie  ; 
—  puisse  aussi  le  Congrès  international  des  Puissances,  réuni  à  Bru- 
xelles dans  le  même  but,  sur  l'invitation  du  roi  Léopoldll,  Souverain 
de  l'Etat  indépendant  du  Congo  ;  —  puissent  leurs  efforts  combinés 
obtenir  ces  résultats  espérés  :  résultats  auxquels  les  grands  explora- 
teurs, tels  que  Livingstone  et  Stanley,  de  Brazza  et  Binger,  Emin- 
Pacba  et  Nacbtigal,  auront  toujours  le  mérite  d'avoir  ouvert  la  voie. 

25  Mars  1890 


STANLEY  L'AFRICAIN. 


CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE. 


SA  JEUNESSE  ET  SES   PREMIERS  VOYAGES. 

Sa  patrie,  son  nom.  —  Stanley,  cet  homme  prodigieux,  dont 
la  renommée  éclate  en  ce  moment  d'un  monde  à  l'autre  ;  cet  explo- 
rateur incomparable  qui,  avec  Livingstone,  nous  a  le  mieux  fait 
connaître  le  Continent  qu'il  a  si  bien  appelé  mystérieux,  Henry  Morton 
Stanley  est  mystérieux  lui-même  jusque  dans  ses  origines,  longtemps 
inconnues,  et  jusque  dans  son  nom  même,  qui  est  un  nom  d'emprunt. 

On  ne  saurait  être  grandement  surpris,  dit  le  Temps  (1),  que  les 
véritables  origines  de  Christophe  Colomb  soient  encore  discutées 
aujourd'hui,  étant  donné  que  celles  de  l'explorateur  Stanley  sont 
restées  obscures  jusqu'à  ces  dernières  années.  Il  n'a  fallu  rien  de 
moins,  pour  les  dégager,  que  la  ténacité  proverbiale  de  la  presse 
britannique  et  le  désir  assez  naturel  de  sa  part  d'établir  que  l'illus- 
tre voyageur  est  Anglais  de  race  et  de  naissance. 

On  le  croyait  Américain,  par  une  erreur  que  M.  Stanley  lui-même 
aidait  à  accréditer,  pour  ne  pas  désobliger  le  directeur  du  New-York 
Herald,  premier  commanditaire  de  sa  fortune  géographique.  Les  uns 
le  faisaient  naître  à  New-York,  les  autres  dans  le  Missouri  ou  la 
Louisiane.  On  cite  plusieurs  dames  des  Etats-Unis  qui  se  disputaient 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour. 

Or,  d'après  les  révélations  d'une  brochure  parue  à  Londres,  chez 
Camden  Hotten,  il  y  a  quelques  années,  la  vraie  mère  de  Stanley  est 
morte  en  1886  dans  le  pays  de  Galles,  qu'elle  a  habité  toute  sa  vie. 

(1)  D'après  Le  Temps,  journal  français  (26  et  29  mai  1886)  dont  l'article  signé 
Ph.  D.  nous  a  fourni  en  partie  la  matière  de  ce  chapitre. 
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Une  enquête  approfondie,  conduite  par  les  journaux  locaux,  a  mis 
le  fait  hors  de  doute  et  établi  que  .)/.  Stanley  est  né  en  1841,  à 
Denbigh,  dans  la  principauté  de  Galles.  Sa  biographie  est  romanesque 
et  touchante.  Elle  appartient  à  l'histoire.  On  nous  saura  gré  de  la 
résumer  ici. 

De  son  vrai  nom,  M.  Stanley  s'appelle  John  Rowland.  Du  moins 
c'est  ainsi  qu'il  a  été  baptisé  à  sa  naissance  et  qu'il  s'est  désigné  lui- 
même  pendant  plusieurs  années.  Dans  sa  première  enfance  on 
l'appelait  aussi  John  Bach.  Nous  verrons  que  le  nom  de  Stanley 
n'est  qu'un  pseudonyme,  ou,  pour  mieux  dire,  un  nom  d'adoption.  Il 
est  le  fils  d'une  pauvre  fille  de  Denbigh,  (1)  nommée  Betsy  Parry,  et 
d'un  fermier  du  voisinage,  John  Rowland.  Malheureusement  ce 
Rowland  ne  prit  pas  soin  de  son  fils  ;  il  laissa  la  mère  souvent  dans  le 
plus  grand  besoin  et  mourut  lui-même  bientôt  après. 

Les  tristesses  de  son  enfance.  —  Le  petit  John.  —  L'enfant 
resta  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans  chez  son  grand-père  maternel, 
Moses  Parry,  qui  l'aimait  beaucoup  et  semblait  avoir  le  sentiment 
de  sa  vive  intelligence,  car  il  l'appelait  Fy  nechren  Dyn  I,  «  mon 
commencement  d'homme  »  ,  et  Fy  nhyn  dyfodol  i,  «  le  petit  homme 
de  l'avenir.  » 

—  J'étais  toute  jeune  alors,  racontait  avant  de  mourir  la  mère  de 
M.  Stanley.  Mon  père  était  veuf;  il  fut  très  bon  pour  moi  dans  ces 
circonstances.  John  naquit  chez  lui.  Le  docteur  Pearce,  de  Denbigh, 
qui  vit  encore,  m'assista  dans  cette  occasion.  Mon  père  était  sorti.  En 
rentrant,  il  demanda  de  mes  nouvelles  et  le  docteur  lui  dit  que  je 
venais  de  mettre  au  monde  un  superbe  garçon.  —  Voyons  ce  superbe 
garçon  !  dit  nïbn  père  aux  femmes  qui  me  soignaient.  Et,  après 
l'avoir  bien  regardé  :  —  Ma  foi,  reprit-il,  je  veux  qu'il  mange  dans 
l'or  son  premier  morceau!...  Il  tira  de  sa  poche  un  souverain,  plaça 

(i)  Denbigh.  5000  habitants,  patrie  de  Stanley,  est  une  ville  de  la  principauté 
de  Galles,  autrefois  chef-lieu  du  comté  de  Denbigh.  Elle  est  située  à  40  kilomètres 
S.-O.  deLiverpool,  et  sur  la  rive  gauche  d'une  petite  rivière,  la  Clwyd,  dans  un 
pays  accidenté,  fertile  en  pâturages.  La  \ille_  est  dominée  par  les  magnifiques 
ruines  d'un  château  fondé  sous  Edouard  1er.  Après  un  siège  soutenu  en  1645  par  le 
malheureux  Charles  1er  contre  les  troupes  du  tyran  Cromwell,  ce  château  fut  pris 
et  démantelé. 

Saint-Asaph,  oii  Stanley  fut  recueilli  dans  un  asile  d'indigents,  est  un  bourg  de 
3000  habitants,  situé  sur  la  Clwyd,  à  8  kilomètres  de  Denbigh,  mais  au  comte  de 
Flint.  C'est  un  ancien  évèché  ;  il  doit  son  nom  à  son  premier  évèque  Saint  Asapb, 
qui  évangélisa  le  pays  au  Vil1-  siècle. 

Mold,  où  Stanley  fut  adjoint-instituteur,  est  une  ville  de  15000  habitants,  au 
Cûmté  de  Flint,  dans  un  district  minier. 


SA   JEUNESSE   EN   ANGLETERRE. 
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sur  la  pièce  d'or  un  peu  de  bouillie  et  la  porta  ainsi  à  la  bouche  du 
bébé.  —  Puisse-t-il  avoir  une  cuiller  d'argent  toute  sa  vie  !  ajouta-t-il. 
Ces  premières  années  paraissent  avoir  été  les  seules  bonnes  d'une 
triste  enfance,  et  son  grand-père,  Moses  Parry,  est  évidemment  le 
seul  de  ses  parents  dont  M.  Stanley  ait  gardé  un  tendre  souvenir. 
Le  brave  homme  mourut  en  1846,  dans  son  jardin,  d'un  coup  d'apo- 
plexie, laissant  sa  fille  sans  ressources.  Force  fut  à  Betsy  de  se  placer 
comme  servanie  à  Rhylet  de  mettre  le  petit  garçon,  âgé  de  cinq  ans, 
en  pension  chez  un  certain  Richard  Price,  qui  habitait  avec  sa  femme 
et  ses  deux  enfants  sur  la  terrasse  de  Denbigh-Castle,  à  quelques  pas 
du  cottage  paternel. 


Patries  de  Livingstone  et  de  Stanley. 

L'enfant  y  passa  deux  années,  vagabondant  avec  les  autres  gamins 
du  pays  autour  de  cette  ruine  qui  domine  un  vaste  et  merveilleux 
paysage.  Peut-être  dut-il  à  ces  premières  impressions,  le  désir  de  voir 
le  monde  qui  s'étendait  à  ses  pieds  comme  une  carte  géographique. 

Mais  sa  pension  n'était  pas  payée  avec  régularité  ;  sa  mère  et  ses 
oncles  semblaient  l'oublier;  un  jour,  le  fils  de  Richard  Price  prit  le 
garçon  sur  ses  épaules  et  l'emporta  au  workhouse  ou  asile  des  indi- 
gents de  Saint-Asaph,  où  il  le  laissa.  L'enfant  pleurait.  Richard  lui 
dit  qu'il  allait  lui  chercher  des  gâteaux  —  et  ne  revint  pas. 

La  maison  des  pauvres  devait  désormais,  et  pour  huit  ans,  être  le 
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seul  foyer  du  pauvre  petit  John.  Ni  sa  mère  ni  personne  ne  s'occupait 
plus  de  lui,  on  ne  sait  trop  pourquoi. 

Cependant  le  petit  garçon  était  soumis  au  dur  régime  duworkhouse. 
Il  v  recevait  une  solide  instruction  primaire;  mais  il  y  était  évidem- 
ment fort  malheureux,  s'il  faut  en  juger  par  la  rancune  qu'il  gardait 
encore  vingt  ans  plus  tard,  au  vieux  maître  d'école  de  l'asile.  «  Qu'est 
devenu  le  vieux  Francis  ?  demandait-il.  Ce  scélérat  avait  l'habitude 
de  m'attacher  à  un  banc  et  de  me  faire  battre  par  les  autres  en- 
fants.... »  On  lui  apprit  que  Francis  était  mort. 

Quoique  sa  famille  s'occupât  fort  peu  de  lui,  elle  connaissait  son 
existence  et  même  sa  figure. 

Une  de  ses  tantes,  bouchère  dans  le  pays,  raconte  à  ce  sujet 
l'anecdote  suivante  :  «  Mon  mari  en  voulait  beaucoup  à  Betsy,  à 
cause  de  cet  enfant  délaissé.  Un  jour,  je  vis  un  petit  garçon  arrêté 
devant  notre  boutique  de  l'autre  côté  de  la  rue,  et  je  le  reconnus  tout 
de  suite  comme  l'enfant  de  Betsy.  «  John,  mon  petit,  d'où  venez- 
vous?»  lui  demandai-je.  Il  me  répondit  assez  confus  qu'il  s'était 
échappé  du  workhouse.  C'était  alors  un  joli  enfant,  mais  à  l'air 
sombre  et  concentré.  Naturellement  je  le  fis  entrer  et  je  lui  donnai  à 
souper;  puis,  le  soir,  je  le  fis  coucher  avec  un  de  mes  garçons.  Quand 
son  oncle  arriva,  grande  fut  sa  surprise  d'apprendre  que  l'enfant  de 
Betsy  était  là.  Il  décida  sur-le-champ  qu'il  fallait  le  renvoyer  le  len- 
demain matin  par  le  messager.  C'est  ce  que  je  fis,  après  avoir  donné 
à  l'enfant  une  pièce  de  six  pence.  Il  m'a  dit  plus  tard,  quand  il  est 
venu  nous  voir,  qu'il  se  rappelait  fort  bien  cette  circonstance  et  que 
jamais  il  ne  s'était  cru  si  riche  qu'avec  ces  six  pence  dans  la  poche. — 
«  J'aurais  acheté  tout  Denbigh  et  Saint-Asaph  !  »  disait-il. 

La  persistance  même  de  ce  souvenir  est  faite  pour  montrer  comme 
le  pauvre  petit  était  sevré  de  toutes  les  joies  de  l'enfance  dans  la 
lugubre  prison  qui  lui  tenait  de  foyer.  Du  moins  y  prit-il  des  habitu- 
des studieuses  et  réfléchies  qu'il  n'aurait  probablement  pas  contrac- 
tées au  dehors.  Il  semble  aussi  que  le  vieux  maître  d'école  de  l'asile, 
en  dépit  de  sa  dureté,  se  fût  laisser  toucher  par  l'évidente  intelli- 
gence et  la  sombre  énergie  de  son  élève.  Il  lui  arrivait  d'aller  s'as- 
seoir chez  la  bouchère, et  toujours  il  parlait  des  facultés  extraordinai- 
res de  John,  en  disant  que  sa  famille  devrait  bien  faire  quelque  chose 
.pour  lui  et  tenter  de  le  pousser  dans  le  monde. 

John,  berger,  puis  instituteur  et  commis.  —  On  finit  par 
en  parler  couramment  entre  parents ,  et  un  beau  jour,  une  des 
sœurs  de  Betsy,  qui  vivait  à  Ffynon-Beuno,  où  elle  avait  une  petite 
ferme  et  un  cabaret,  décida  de  retirer  l'enfant  du  workhouse  pour  le 
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préposer  à  la  garde  de  ses  moutons.  C'était  vers  1856.  11  avait  alors 
quinze  ans.  il  existe  un  portrait  au  daguerréotype  de  lui,  à  cette 
époque  :  c'est  un  garçon  joufflu,  au  regard  dur,  à  la  mâchoire  volon- 
taire, vêtu  d'une  veste  de  laine  avec  un  grand  col  blanc,  et  dans  la 
physionomie  duquel  on  retrouve  sans  peine  le  Stanley  d'aujourd'hui. 

Le  métier  de  berger  n'était  pas  de  son  goût  :  il  avait  reçu  une  trop 
solide  instruction  primaire  pour  s'en  contenter.  On  imagina  alors  de 
le  placer  comme  maître-adjoint  auprès  d'un  cousin  de  sa  mère, 
Moses  Owen,  instituteur  public  à  Mold.  Le  jeune  maître  était  plus 
ferré  que  son  chef  sur  les  différentes  parties  du  programme  scolaire  : 
pour  se  venger  de  cette  supériorité,  Moses  Owen,  au  lieu  de  l'employer 
dans  sa  classe,  cherchait  à  l'humilier  en  lui  faisant  cirer  des  souliers  ou 
lui  imposant  d'autres  travaux  serviles  ;  et  de  plus,  sous  prétexte  de 
parenté,  il  ne  lui  donnait  pas  un  penny. 

Il  fallait  se  tourner  vers  une  profession  plus  lucrative  :  on  avait 
des  intelligences  dans  la  boucherie;  le  jeune  homme  avait  une  belle 
écriture  ;  il  trouva  une  place  de  commis  chez  un  boucher  de  Li ver- 
pool,  où  une  de  ses  tantes  consentait  à  le  loger.  Malheureusement 
cette  tante  avait  des  enfants,  et  l'un  d'eux  qui  était  le  camarade  de 
lit  du  cousin,  ne  put  jamais  s'entendre  avec  lui.  La  chambre  com- 
mune était  un  champ  clos  où  l'on  passait  la  nuit  à  se  battre. 

Bref,  le  fils  de  Betsy  se  trouvait  de  plus  en  plus  malheureux  ;  il 
voulait  en  finir  avec  cette  vie  de  misère  et  de  sujétion.  Un  matin,  il 
prit  ses  meilleurs  habits,  dit  adieu  à  sa  tante  et  ne  reparut  plus. 

Qu'était-il  advenu  ? 

Le  jeune  mousse  à  Liverpool.  —  «  C'était  par  une  froide 
et  triste  soirée  de  décembre  1858,  dit  M.  Burdo  (1).  Depuis  le  matin, 
une  bruine  épaisse  avait  interrompu  la  circulation  des  vapeurs  sur 
la  Mersey  et  rendu  impossible  l'accès  du  port  de  Liverpool  ;  à  la 
tombée  de  la  nuit,  le  brouillard  s'était  ramassé  et  avait  envahi  la 
ville  :  on  eût  dit  d'un  blanc  suaire  que  piquaient  ça  et  là  sans  le  pou- 
voir percer  les  points  rougeàtres  des  réverbères.  Il  y  avait  un  peu  de 
tout  dans  ce  brouillard  :  du  givre,  de  la  vapeur  d'eau,  des  émanations 
d'égoûts,  et  de  la  fumée  d'usine  qui  se  rabattait  sur  le  sol  ;  c'était  le 
vrai  fog  anglais,  père  du  spleen  et  des  idées  noires. 

«  Sous  le  porche  de  la  maison  d'un  entrepositaire,  au  milieu  de 
tonneaux  d'huile  et  de  couleurs,  un  jeune  garçon  était  accroupi,  son- 
geur ;  à  la  clarté  du  bec  de  gaz  qui  flambait  dans  le  couloir  où  le 
vent  en  s'engouffrant  faisait  rage,,  l'enfant  comptait  et  recomptait 

(1)  A.  Burdo,  Stanley,  sa  vie  et  ses  aventures. 
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dans  sa  main  quelques  pièces  d'argent;  et  chaque  lois  que  trébuchait 
la  dernière,  il  y  avait  dans  ses  yeux,  dans  son  geste,  dans  tout  son 
être .comme  un  désespoir  poignant. 

«  —  Ce  n'est  pas  assez,  disait-il,  il  manque  près  d'une  livre  ! 
Jamais  je  ne  gagnerai  cela  d'ici  à  demain  !  Et  pourtant,  j'ai  quitté 
mon  gîte  ce  matin  pour  n'avoir  pas  à  payer  ma  nuit  ! 

«  Il  fit  une  pause. 

«  —  Ah!  c'est  que  j'espérais  pouvoir  travailler  davantage  aujour- 
d'hui, continua-t-il  avec  un  gros  soupir  ;  mais,  par  ce  hrouillard,  les 
navires  n'ont  pas  pu  entrer  dans  le  port,  et  il  n'y  a  pas  eu  grand'chose 
à  gagner  pour  les  petits  déchargeurs  ! 

«  Son  regard  devint  dur  et  fixe. 

«  —  Et  pourtant,  c'est  demain  qu'il  part  ce  bateau,  pour  la  Nou- 
velle-Orléans ! 

«  L'enfant  avait  pris  son  front  dans  ses  deux  mains,  et  de  ses  doigts 
crispés  il  semblait  vouloir  pétrir  sa  tête,  pour  en  faire  jaillir  la  solu- 
tion d'un  problème  ardu. 

Soudain,  il  se  redressa,  et,  d'un  air  crâne  : 

«  —  Je  partirai  quand  même  !  dit-il  simplement. 

«  Et  là-dessus,  avec  ce  calme  que  donne  une  résolution  inébran- 
lable mettant  fin  à  tout  enfantement  nouveau  de  l'esprit,  il  s'étendit 
par  terre,  ferma  les  yeux,  et  s'endormit  profondément  avec  un  ton- 
nelet de  céruse  pour  oreiller. 

«  Le  lendemain,  de  bonne  heure,  il  était  au  port,  et,  s'adressant 
au  patron  d'un  navire  en  partance  pour  la  Nouvelle-Orléans  : 

«  —  Je  voudrais  m'enrôler  parmi  vos  hommes  d'équipage,  de- 
manda-t-il. 

«  —  Il  est  au  complet,  mon  équipage,  fit  le  capitaine,  d'un  ton 
bourru. 

«  —  C'est  que,  voici,  monsieur  :  je  veux  aller  à  la  Nouvelle-Or- 
léans ;  or,  il  me  manque  une  livre  pour  payer  mon  passage  à  votre 
bord  ;  alors,  j'ai  pensé  que  peut-être  vous  permettriez  de  suppléer  à 
cela  par  mon  travail  ;  je  me  mettrai  à  n'importe  quelle  besogne  ;  le 
voulez-vous  ? 

«  Le  capitaine  allait  l'envoyer  au  diable  quand,  levant  les  yeux  sur 
ce  voyageur  en  herbe,  il  fut  frappé  de  son  air  intelligent  et  décidé  ; 
il  eut  un  moment  d'hésitation,  puis,  appelant  le  quartier-maître  : 

«  —  Enrôlez-moi  çà  comme  mousse,  »  ordonna-t-il. 

«  Et  le  jeune  garçon  s'en  alla  à  la  Nouvelle-Orléans,  gagnant  son 
passage  et  son  pain  au  rude  labeur  du  marin. 

«  Ce  pauvre  petit  diable  qui,  à  seize  ans,  couchait  à  la  belle  étoile 
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dans  les  rues  de  Liverpool,  ce  courageux  enfant  qui  déjà  travaillait 
comme  un  homme,  cet  être  remuant  et  énergique  que  piquait  dès 
son  enfance  la  tarentule  des  voyages,  c'était  Stanley,  le  futur  explo- 
rateur qui,  plus  tard,  aljait  attacher  son  nom  aux  plus  grandes  épo- 
pées géographiques  de  notre  époque.  » 

«  La  plupart  des  hommes  qui  ont  agrandi  le  domaine  géographi- 
que, a  dit  Emile  Banning,  ne  savaient  pas  où  aboutirait  le  sillon 
qu'ils  ouvraient;  mais  ils  l'ont  résolument  poussé  devant  eux,  et  c'est 
parce  qu'ils  ont  fait  cela  que  l'humanité  leur  doit  quelques-unes  des 
plus  belles  pages  de  son  histoire.  » 

Ces  paroles  ne  peuvent  être  mieux  appliquées  qu'à  Stanley,  dont  la 
carrière  scientifique  s'est  ouverte  d'une  façon  presque  inconsciente 
au  début,  et  chez  qui  nul  n'aurait  pu  prédire  les  destinées  qu'il  a 
atteintes. 

A  la  Nouvelle-Orléans,  chez  l'épicier  Stanley.  —  Arrivé 
dans  cette  capitale  de  la  Louisiane,  à  bord  du  navire  où  il  s'était 
engagé  comme  novice  et  seulement  pour  la  traversée,  il  remarque  à 
la  devanture  d'une  boutique  d'épicerie  l'avis  traditionnel  :  A  boy 
wanted,   «  on  demande  un  apprenti.  » 

Il  entre.  Un  homme  déjà  âgé  est  assis  au  comptoir,  en  train  de 
lire  son  journal.  «  Vous  avez  besoin  d'un  apprenti,  monsieur?  »  Le 
marchand  lève  le  nez,  regarde  le  candidat  par-dessus  ses  lunettes  et 
répond  :  «  Que  savez-vous  faire?  »  —  «  J'ai  une  belle  écriture.  » 
L'épicier  met  son  journal  de  côté,  se  lève,  et,  donnant  au  jeune 
homme  encre,  plume  et  papier,  il  lui  montre  sur  un  sac  de  toile  le 
nom  H. -M.  Stanley.  «  Ecrivez-moi  cela,  »  dit-il. 

L'épreuve  est  satisfaisante  et  l'apprenti  immédiatement  engagé. 

H.  M.  Stanley  était  le  nom  du  vieux  négociant  lui-même.  Son  ap- 
prenti lui  donna  tant  de  satisfaction  qu'il  en  vint  très  vite  à  le  traiter 
comme  son  fils  adoptif  et  lui  fit  prendre  son  nom.  Sans  doute  il  avait 
l'intention  de  lui  laisser  sa  petite  fortune.  Mais  il  mourut  subitement 
au  bout  de  trois  ans,  en  1861,  sans  avoir  fait  de  testament.  Le  jeune 
Rowland,  livré  cle  nouveau  sans  ressource,  n'emportait  de  son  bien- 
faiteur que  le  nom  de  Stanley  qu'il  devait  si  brillamment  illustrer. 

Soldat  et  marin.  —  Toute  l'Amérique  était  alors  en  ébullition 
par  suite  de  l'élection  d'Abraham  Lincoln  à  la  présidence.  Bien- 
tôt la  guerre  éclata  entre  le  Nord  et  les  Etats  du  Sud.  Celui  qui  ne 
s'appelait  plus  désormais  que  M.  H.  Stanley,  en  souvenir  de  l'excel- 
lent homme  qu'il  venait  de  perdre,  s'engagea  dans  l'armée  confédé- 
rée. Il  prit  part  sous  Johnston  à  toutes  les  batailles  de  ce  général,  et 
notamment  à  celle  de  Pittsburg,    Etat  cle  Tennessee,  où  il  fut  fait 
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prisonnier  (1S(>2).  Il  parvint  à  s'échapper,  grâce,  dit-on,  à  sa  mai- 
greur qui  lui  permit  de  passer  ù  travers  les  barreaux  de  la  voiture 
dans  laquelle  on  le  conduisait  ;  ses  gardiens  lui  envoyèrent  une 
grêle  de  balles,  mais  il  était  déjà  loin,  et  put  reconquérir  sa  liberté. 

n  avait  sans  doute  reconnu  dans  cet  intervalle  que  la  justice  était 
du  côté  des  Nordistes,  car,  en  reprenant  du  service,  il  s'enrôla  dans 
la  marine  fédérale  (1863),  c'est-à-dire  dans  celle  des  Etats  antiescla- 
vagistes du  nord. 

Au  bout  d'un  mois,  il  était  sous-officier  commis  aux  écritures  à 
bord  du  vaisseau-amiral  Ticonderoga.  L'occasion  se  présenta  bientôt 
de  se  distinguer.  Il  alla  à  la  nage,  sous  le  feu  d'un  fort,  attacher  à 
500  mètres  de  distance  une  amarre  à  l'avant  d'un  vapeur  confédéré 
dont  l'équipage  venait  d'être  mis  en  déroute  par  le  canon  du  Ticon- 
deroga, et  il  ne  resta  plus  dès  lors  qu'à  ramener  la  prise. 

Cette  action  d'éclat  valut  au  jeune  Stanley  sa  nomination  au  grade 
d'enseigne,  avec  huit  mille  sept  cent  cinquante  francs  de  solde. 

Retour  en  Europe.  Il  revoit  sa  mère.  —  Trois  ans  plus  tard 
(1866),  la  paix  était  faite  et  le  Ticonderoga  se  trouvait  en  rade  de 
Constantinople.  Le  jeune  et  brillant  enseigne  obtint  un  congé  et 
en  profita  pour  visiter  son  pays  natal.  Mais  il  se  considérait  désormais 
comme  citoyen  américain  et,  en  fait,  son  grade  équivalait  à  une  na- 
turalisation positive.  Si  la  curiosité  le  ramenait  invinciblement  aux 
lieux  où  il  était  né  et  où  s'était  écoulée  sa  triste  enfance,  pouvait-il 
conserver  une  bien  vive  tendresse  soit  à  la  mère,  soit  à  ses  parents 
qui  l'avaient  dédaigné?  La  Grande-Bretagne  lui  avait  été  une  sorte 
de  marâtre;  la  libre  Amérique  lui  avait  ouvert  ses  bras  et  donné 
d'emblée  un  nom,  un  rang  social,  un  grade  honorable  ;  comment 
aurait-il  pu  ne  pas  considérer  sa  patrie  d'adoption  comme  la  vérita- 
ble ?  Ces  sentiments  se  trahissaient  déjà  par  de  visibles  symptômes. 
—  Comment  va  mon  chien  de  cousin,  le  maître  d'école?  disait-il.  — 
Ah  !  reprit-il  après  un  silence  :  «  le  cousin  était  un  bomme  considé- 
rable; mais  après  tout,  Jack  (voulant  dire  lui-même)  le  valait 
bien  ! . . .  » 

Le  vieux  Richard  Price,  qui  l'avait  mis  au  workhouse  et  qui  n'était 
pas  une  seule  fois  allé  l'y  voir,  tenta  de  se  présenter  devant  lui. 
Stanley  ne  daigna  pas  même  lui  donner  la  main  ou  lui  adresser 
trois  paroles. 

Toutefois,  quelque  temps  après,  son  cœur  de  fils  lui  faisait  désirer 
malgré  tout  de  revoir  et  d'embrasser  sa  mère.  En  uniforme  d'officier 
de  la  marine  américaine,  il  se  présenta  donc  chez  Betsy  Parry,  deve- 
nue la  femme  de  M.  Robert  Jones,  propriétaire   du  public-house 
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(auberge)  de  Gross-Foxes,  à  Glasgow.  Il  dînait  avec  elle  et  son  beau- 
père  le  jour  de  Noël. 

Puis  il  visitait  au  cimetière  de  Denbigh  la  tombe  de  son  grand- 
père.  Il  se  rendait  au  workbouse  de  Saint-Asaph,  offrait  un  goûter 
de  gâteaux  et  de  thé  aux  pauvres  enfants  qui  l'habitaient.  Il  montait 
an  château  de  Denbigh  au  pied  duquel  s'étaient  écoulées  ses  pre- 
mières années,  et  sur  le  livre  des  visiteurs  il  inscrivait  la  mention 
suivante  : 


Guerre  américaine.  Combat  d'un  monitor  et  d'îin  vaisseau  de  ligne. 

«  H  Décembre  1866.  —  John  Rowland,  autrefois  de  ce  château, 
»  actuellement  enseigne  de  vaisseau  dans  la  marine  des  Etats-Unis 
»  d'Amérique,  à  bord  du  Ticonderoga;  pour  le  présent  en  congé.  » 

Le  séjour  de  M.  Stanley  dans  son  pays  natal,  en  1866,  ne  dura  pas 
moins  de  sept  semaines. 

Sa  mère  a  raconté  comment  elle  apprit  alors  qu'il  avait  changé  de 
nom.  Le  facteur  rural  de  Saint-Asaph  venait  de  s'arrêter  devant  sa 
porte  avec  des  lettres  adressées  â  H.  M.  Stanley,  esquive,  en  deman- 
dant si  l'on  connaissait  quelqu'un  de  ce  nom  ;  il  s'était  déjà  vaine- 
ment adressé  dans  ce  but  au  presbytère.  Bet-y  Parry,  devenue 
mistress  Jones,  s'empressait  de  répondre  qu'il  n'y  avait  pas  de  Stanley 
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chez  elle,  quand  son  Bis  lui  dit  :  «  —  Ma  mère,  ces  Lettres  sont  pour 
moi.  »  La  bonne  dame  resta  stupéfaite  et  s'écria:  «  —  Quoi!  John!... 
avez-vous  donc  changé  de  nom  ?...  Et  pourquoi  cela?...  » 

Il  sourit  sans  répondre.  Mais  elle  lui  fit  tant  de  remontrances  à  ce 
sujet,  que,  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  auprès  d'elle,  il  se 
laissa  appeler  John  Rowland,  comme  devant. 

Voyage  en  Syrie.  —  Au  terme  de  ses  vacances,  le  jeune  enseigne 
de  la  marine  américaine  retourna  à  Constantinople,  non  pour  y 
rejoindre  son  navire,  mais  pour  réaliser  le  projet  qu'il  avait  formé 
de  visiter  la  Palestine  et  toute  la  Syrie.  Ce  voyage  devait  avoir  une 
influence  décisive  sur  sa  carrière,  en  lui  révélant  à  lui-même  le 
talent  descriptif  dont  la  nature  l'avait  doué.  Jusqu'alors,  M.  Stanley, 
tout  en  complétant  par  de  fortes  lectures  personnelles  l'instruction 
purement  élémentaire  que  lui  avait  donnée  le  workhouse,  ne  s'était 
pas  encore  essayé  à  l'art  d'écrire.  Les  aventures  bizarres  où  il  se 
trouva  jeté  au  cours  de  cette  excursion,  en  devenant  le  sujet  d'un  récit 
des  plus  attachants,  publié  par  le  Levant  Herald,  lui  firent  compren- 
dre qu'il  était  fait  pour  voir  des  choses  extraordinaires  et  pour  les 
raconter. 

Avec  deux  Américains,  MM.  Noë  et  Cook,  qui  faisaient  comme  lui 
le  pèlerinage  du  Liban,  du  Sinaï,  de  Jérusalem  et  de  tous  les  lieux 
bibliques,  M.  Stanley  tomba  en  effet,  près  de  Smyrne,  aux  mains 
d'une  bande  de  brigands,  et  se  vit  non-seulement  dépouillé  de  tout 
ce  qu'il  possédait,  mais  accusé  de  vol  par  les  mécréants  eux-mêmes. 
Les  trois  jeunes  gens  furent  assez  heureux  pour  se  tirer  d'affaire  et, 
après  de  nombreuses  péripéties  purent  regagner  Constantinople,  à  la 
vérité  presque  nus  et  à  peine  enveloppés  de  mauvaises  couvertures. 

Inutile  de  dire  que  le  consul  général  des  Etats-Unis  prit  l'affaire 
en  main  avec  une  énergie  qu'il  faudrait  souhaiter  à  tous  les  agents 
européens  ;  les  brigands  furent  retrouvés  et  punis  ;  les  trois  victimes 
obtinrent  du  grand-vizir  Ali-Pacha  toutes  les  satisfactions  et  indem- 
nités convenables.  Mais  la  narration  publiée  par  le  Levant  Herald 
avait  été  pour  M.  Stanley  la  révélation  de  ses  facultés  littéraires.  En 
retournant  aux  Etats-Unis,  au  terme  de  son  congé,  il  renonça  à  la 
carrière  navale  pour  entrer  dans  la  presse. 

Use  fit  reporter,  c'est-à-dire  correspondant-voyageur  de  journaux. 

«  L'Amérique,  dit  M.  Burdo,  est  la  vraie  patrie  du  reporter.  Là- 
bas,  où  tout  se  fait  dans  des  proportions  géantes,  le  reportage  atteint 
des  limites  telles  que  nos  pays  en  offrentpeu  d'exemples  ;  les  repor- 
ters des  grands  journaux  ont  des  traitements  de  ministres.  Ajoutons 
que  tout  n'est  pas  rose  dans  leur  métier  :  tandis  que  leurs  confrères 
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d'Europe  pontifient  le  plus  souvent  au  sein  des  émanations  de  l'art  et 
delà  science,  les  reporters  d'Amérique  ont  presque  constamment  le 
fusil  à  l'épaule,  et  marchent  en  soldats  à  la  suite  des  colonnes  guer- 
rières. Dans  ces  vastes  contrées  où  tant  de  territoires  sont  encore 
sauvages,  il  y  a  toujours  quelque  coin  où  l'on  se  bat  :  c'est  là  que  le 
reporter  doit  être  tout  d'abord.  » 

C'est  au  Missouri  Democrat  et  à  la  New-  York  Tribune  qu'il  gagna 
ses  éperons  de  correspondant  militaire,  en  accompagnant  le  général 
Hancock  dans  une  rude  campagne  contre  les  Peaux-Rouges,  Cheyen- 
nes  et  Riowas.  De  là  il  fit  une  descente  hardie,  en  simple  radeau,  de 
la  rivière  peu  connue  la  Plata,  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Missouri. 
Ses  lettres  furent  remarquées  et  lui  valurent  d'être  choisi  par  le 
New-York  Herald,  aux  appointements  de  20000  francs  par  an,  pour 
accompagner  l'armée  anglaise  en  Abyssinie. 

En  Abyssinie.  —  «  On  était  alors  en  1867,  dit  M.  Burdo. 
L'Angleterre  préparait  sa  grande  expédition  d'Abyssinie,  et  Stanley 
la  devançant  sur  la  mer  Rouge,  envoya  à  son  journal  les  premières 
nouvelles  du  débarquement  des  troupes  et  de  l'organisation  des 
caravanes  de  transport  du  corps  expéditionnaire.  Dans  cette  campa- 
gne fameuse,  qui  rappela  par  ses  proportions  géantes  les  fastes  des 
guerres  Puniques,  comme  jadis  à  Carthage  tout  un  corps  d'éléphants 
guerriers  fut  chargé  du  transport  et  du  ravitaillement  des  troupes. 
Ces  animaux  avaient  été  amenés  des  Indes  à  grands  frais,  et  ce  fut 
merveille  de  les  voir  traverser  forêts,  montagnes,  ravins,  avec  une 
docilité  surprenante,  puis  jeter  l'épouvante  au  milieu  des  populations 
ennemies. 

«  De  sa  plume  chaude  et  vibrante,  qui  savait  communiquer  au  pu- 
blic l'enthousiasme  de  l'écrivain,  Stanley  sut  décrire  avec  une  force 
dramatique  empoignante  les  péripéties  de  cette  guerre  lointaine  ;  et 
quand  Magdala  fut  prise,  quand  Théodoros  vaincu,  trouva  la  mort 
dans  son  désespoir,  ce  fut  Stanley  qui  le  premier  en  expédia  la  nou- 
velle avec  une  rapidité  si  surprenante  que  le  New-York  Herald  put 
la  publier  un  jour  entier  avant  que  le  ministère  anglais  en  eût  eu 
connaissance  par  l'état-major  qui  opérait  sur  les  lieux.  » 

«  C'est  à  cette  occasion,  dit  le  Temps,  que  se  rapporte  une  anec- 
docte  souvent  répétée  depuis,,  et  attribuée  successivement  à  plusieurs 
correspondants  militaires.  Non  content  d'arriver  le  premier  au  télé- 
graphe, M.  Stanley  voulait  encore  être  certain  d'une  avance  de  plu- 
sieurs heures  sur  ses  confrères.  Il  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen 
que  d'annexer  à  sa  dépêche  quelques  pages  de  la  Bible,  qu'il  fit  trans- 
mettre imperturbablement,  tandis   que   les  autres    correspondants 
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attendaient  en  bouillant  d'impatience  le  moment  de  prendre  leur 
tour.  » 

Ces  choses  d'éclat  avaient  fixé  sur  M.  Stanley,  comme  sur  le  plus 
énergique  des  correspondants-voyageurs,  l'attention  du  moudeanglo- 
sàxon.  Au  retour  de  la  campagne  d'Abyssinie,  il  était  déjà  quasi 
célèbre,  et,  en  l'envoyant  d'Espagne  à  la  recherche  de  Livingstone, 
le  directeur  du  New-York  Herald  savait  d'avance  qu'il  mettait  l'entre- 
prise en  bonnes  mains. 

Nous  dirons  avec  quel  succès,  avec  quel  prodigieux  retentissement 
dans  le  monde,  le  brillant  journaliste  accomplit  sa  mission. 

Au  voyage  à  la  recherche  de  Livingstone,  débutant  par  une  course 
rapide  en  Egypte,  au  Caucase,  en  Perse  et  dans  l'Inde,  1869-71,  suc- 
céda la  campagne  de  l'Achanti  (côte  de  Guinée),  à  la  suite  de  l'armée 
du  général  anglais  Wolseley  qui  prit  Coumassie,  nid  de  brigands 
esclavagistes  (1873-74);  puis  la  grande  exploration  du  Continent 
noir,  1874-77,  l'expédition  au  Congo,  1879-84,  et  enfin  celle  de  la 
recherche  d'Emin-Pacha,  1887-89,  dont  nous  parlerons  en  détail. 

Stanley  et  sa  famille.  —  Rentrons  dans  le  sujet  spécial  de 
cette  étude,  en  notant  les  visites  que  M.  Stanley,  définitivement  passé 
grand  homme,  continuait  de  faire  à  son  pays  natal.  Un  rédacteur  de 
la  Western  Mail  a  obtenu  sur  ce  point,  des  renseignements  directs  de 
la  bouche  même  de  mistress  Jones,  la  mère  de  l'illustre  explorateur, 
depuis  lors  décédée  (1886).  Elle  était  déjà  au  lit  de  mort,  quand  il  l'a 
visitée,  dans  le  cottage  qu'elle  habitait  avec  son  mari  contre  le  mur 
de  Bodelwyddan  Park,  près  de  Saint- Asaph,  dans  le  pays  de  Galles. 

Tout,  en  cette  humble  demeure,  nous  dit-il,  respirait  l'aisance  et 
la  propreté.  Un  bon  feu  de  houille  brûlait  dans  la  cheminée  ;  le 
dressoir  et  la  table  de  chêne  brillaient  comme  des  miroirs  ;  au  mur, 
une  gravure  d'après  Landseer  représente  un  cerf  dix-cors,  «  le  Mo- 
narque des  forêts  »  ;  un  dessin  à  la  mine  de  plomb,  de  plus  petites 
dimensions,  porte  cette  indication  : 

«  Théodoros,  roi  d'Abyssinie,  dessiné  d'après  nature,  immédiatement 
»  après  la  prise  de  Magdala,  parR.  H.  Holms,  archéologue  attaché  à 
»  l'expédition.  —  Offert  par  lui  à  son  ami  Stanley.  » 

Le  reporter,  courtoisement  accueilli  par  M.  Jones,  demande  à  voir 
la  malade,  en  énonçant  ses  noms  et  qualités.  M.  Jones  répond  qu'elle 
est  très  faible  et  qu'elle  a  toujours  refusé  de  se  laisser  questionner 
par  les  représentants  de  la  presse  ;  elle  sait  que  cela  déplaît  à  Stanley. 
Une  fois  même,  un  journal  illustré  désirait  publier  son  portrait  ; 
mais  elle  a  demandé  l'avis  de  son  fils,  qui  l'a  priée  de  ne  pas  auto- 
riser cette  publication;  la  réponse,  signée  Stanley,  était  accompagnée 
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d'une  forte  somme  d'argent,  à  titre  de  compensation  pour  la  prime 
offerte  par  le  journal.  Sur  l'insistance  du  reporter,  mistress  Jones 
se  laisse  vaincre  et,  après  un  quart  d'heure  d'attente,  consacré  sans 
doute  à  faire  la  toilette  de  la  malade  et  de  son  appartement,  le  repor- 
ter est  introduit  dans  la  chambre  à  coucher. 

«  La  mère  de  Stanley,  âgée  de  soixante-quatre  ans,  était  d'une 
grande  pâleur.  Mais  ses  beaux  yeux  gris,  son  front  pur  et  intelligent, 
l'expression  de  bonté  répandue  sur  sa  physionomie  n'en  étaient  que 
plus  remarquables...  Je  balbutiai  quelques  excuses....  Elle  me  dit  que 
depuis  vingt-trois  semaines  elle  n'avait  pas  quitté  son  lit.  —  Y  a-t-il 
longtemps  que  vous  n'avez  vu  Stanley?  lui  demandai-je.  —  Depuis 
le  mois  d'octobre  1884.  C'était  â  Manchester,  lors  des  conférences 
qu'il  donnait  au  hall  du  Libre  Echange.  Mais  il  m'a  écrit  depuis,  en 
Mars  1885....  —  Y  a-t-il  longtemps  qu'il  n'est  pas  venu  ici?  —  De- 
puis la  Noël  de  1870,  à  son  retour  d'Abyssinie.  Il  n'y  passa  alors 
qu'une  semaine.  Mais  je  l'avais  vu  à  Londres  dès  son  arrivée....  Je 
savais  qu'il  était  parti  pour  l'Abyssinie,  mais  j'ignorais  en  quelle 
qualité.  Un  jour,  une  dépêche  nous  arriva  à  Denbigh,  où  nous  vivions 
alors.  Elle  était  de  John  (la  bonne  dame  disait  tantôt  John,  tantôt 
Stanley)  et  me  priait  d'aller  sans  délai  le  voir  à  Londres.  Or,  nous 
venions  justement  de  payer  notre  patente  (pour  le  public-house  de 
Gross-Foxes),  et  il  ne  nousrestait  que  l'argent  du  loyer.  Je  ne  savais 
trop  que  faire,  car  j'avais  grand  désir  de  voir  mon  fils.  Quand  mon 
mari  rentra,  je  lui  montrai  la  dépêche,  il  me  dit  aussitôt  :  Prenez 
l'argent  du  loyer  et  partez.  Sur  ces  entrefaites,  ma  fille  Emma  (sœur  > 
de  Stanley),  qui  était  mariée  à  Rhyl,  arrive  chez  nous  et  me  montre 
une  dépêche  pareille  à  la  mienne,  la  priant  également  de  se  ren- 
dre à  Londres. 

«  Nous  voilà  parties,  après  avoir  annoncé  par  le  télégraphe  que 
nous  nous  mettions  en  route....  Nous  arrivons  à  Londres,  et,  sur  le 
quai,  j'aperçois  mon  John  (Stanley),  vêtu  comme  un  prince  :  il  avait 
un  pardessus  garni  de  fourrures,  un  chapeau  haut  de  forme,  et  fumait 
un  cigare.  Emportée  par  mon  émotion,  je  me  mis  à  crier  :  John  !... 
John  !...  John!...  Alors,  il  vint  à  moi,  me  prit  dans  ses  bras  et  me 
donna  cent  baisers » 

A  ce  souvenir,  la  bonne  dame  se  mit  à  pleurer,  et  pendant  quel- 
ques instants  il  lui  fut  impossible  d'ajouter  un  mot.  Mais  enfin,  elle 
reprit  son  récit.  «  Il  nous  fit  monter  dans  un  cab  et  nous  conduisit 
au  Gastle-and-Falcon-Hôtel,  près  de  Saint-Martin's-le-Grand.  Il  ha- 
bitait en  face,  au  Queen's-Hôtel.  En  arrivant,  je  remarquai  dans  le 
vestibule  des  gens  tout  en  noir,  comme  des  clergymen,  et  je  deman- 


STANLEY    L'AFRICAIN. 


dai  à  mon  fils  qui  ils  étaient.  J'appris  que  c'étaient  des  garçons  de 
service.  Stanley  dîna  avec  nous,  puis  il  nous  laissa  en  recommandant 
de  nous  bien  loger....  On  nous  fait  monter  un  escalier  de  marbre  et 
l'on  nous  mène  dans  une  chambre  si  belle  que  je  n'en  croyais  pas  mes 
yeux.  Toute  la  nuit,  je  pensais  :  Combien  cela  va-t-il  coûter,  bon  Dieu? 
11  faut  que  mon  fils  ait  perdu  la  tête  pour  nous  conduire  dans  un 
hôtel  aussi  luxueux.  Et  il  m'était  impossible  de  dormir,  parce  que  je 
songeais  à  la  brèche  que  tout  cela  ne  pouvait  manquer  de  faire  à 
l'argent  du  loyer...  Mais  le  matin  arrive  une  lettre  pour  moi,  avec  le 
nom  de  Stanley  imprimé  sur  un  coin  de  l'enveloppe.  Elle  contenait 
un  billet  de  cinq  livres  (125  francs)  et  un  mot  où  il  nous  disait  d'aller 
au  Cristal-Palace.  Emma  et  moi  nous  y  passâmes  la  journée.  Le  soir, 
John  vint  nous  prendre  et  nous  conduisit  au  théâtre,  dans  une 
«  petite  chambre  »  qui  lui  coûta  deux  guinées  (50  francs).  Nous  étions 
assises  sur  le  devant  et  lui  dans  le  fond;  je  remarquai  que  tout  le 
monde  nous  regardait  avec  de  longues  lunettes....  Le  lendemain 
matin,  un  commissionnaire  m'apporta  une  bourse  pleine  de  pièces 
d'or,  que  je  pris  d'abord  pour  des  jetons  de  cuivre,  comme  j'en  avais 
vu  la  veille  au  Cristal-Palace.  Mais  Emma  se  moqua  de  moi,  et 
Stanley,  quand  elle  lui  conta  ma  méprise,  me  dit  :  — -  Mère,  vous  ne 
me  croyez  pas  capable  de  vous  donner  autre  chose  que  de  l'or!...  » 

La  mère  et  le  fils  se  revirent  à  plusieurs  reprises  pendant  son  séjour 
en  Angleterre.  Dans  une  circonstance  même,  s'étant  trouvé  obligé  de 
partir  subitement  pour  Paris,  M.  Stanley  se  fit  suivre  d'elle  et  de  sa 
sœur  et  les  garda  quelques  jours  avec  lui  au  Grand-Hôtel.  Puis  il  s'en 
alla  à  Madrid  et  de  lu  à  la  recherche  de  Livingstone,  en  disant  à  sa 
mère  :  «  Je  m'en  vais  tenter  une  entreprise  qui  étonnera  le  monde, 
si  elle  réussit,  et  qui  honorera  le  nom  de  votre  fils.  » 

Et  il  l'a  fait  aussi  !  ajoutait  la  pauvre  femme,  les  yeux  brillants 
d'orgueil. 

Après  cette  expédition,  M.  Stanley  revint  directement  en  Angle- 
terre, où  il  fut  reçu  avec  des  honneurs  dignes  de  l'immense  service 
qu'il  venait  de  rendre  à  la  science  et  à  la  civilisation.  Mais,  devenu 
un  homme  public,  littéralement  assommé  de  la  curiosité  de  la  presse 
et  des  badauds,  condamné  en  outre  par  ses  engagements  avec  le 
New-York  Herald  a  rester  fidèle  a  son  rôle  de  Yankee,  il  se  vit  obli- 
gé d'apporter  plus  de  réserve  dans  ses  rapports  avec  sa  mère,  et  ne 
la  reçut  plus  qu'en  particulier,  sinon  en  secret.  D'où,  chez  les  autres 
membres  de  la  famille,  une  irritation  qui  se  traduisit  par  des  scènes 
parfois  pénibles.  On  l'accusait  de  rougir  de  sa  mère  et  de  son  pays  ; 
on  se  refusait  à  comprendre  les  nécessités  de  sa  situation,  et,  jusque 
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dans  les  cabarets  de  la  principauté  de  Galles,  on  serrait  les  poings  en 
parlant  de  lui  comme  d'un  renégat  et  d'un  traître. 

Son  beau-père,  M.  Jones,  prenait  les  choses  plus  froidement,  mais 
venait  lui  soumettre  trois-raisons  «  d'humanité,  d'honneur  et  de  bon 
sens  »,  pour  qu'il  se  déclarât  son  beau-fils  et  le  loyal  sujet  de  la  reine 
Victoria.  M.  Stanley  répondait  toujours  :  —  Je  ne  le  puis  pas.... 

Il  avait  déjà  perdu  sa  sœur  Emma,  le  seul  membre  de  sa  famille 
pour  qui  il  éprouvât  une  affection  sincère.  Sa  mère  est  morte  au 
commencement  du  mois  d'Avril  1886.  Les  derniers  liens  de  famille 
qui  l'attachaient  à  la  Grande-Bretagne  se  trouvent  ainsi  dissous. 
Plus  que  jamais,  il  pourrait  se  considérer  comme  citoyen  américain. 
—  Mais  d'un  autre  côté,  la  part  considérable  qu'il  vient  de  prendre 
dans  les  intérêts  de  l'Angleterre,  sa  véritable  patrie,  en  allant  déli- 
vrer Emin-Pacha  à  la  tête  d'une  expédition  anglaise  ;  et  celle  qu'il 
prendra  peut-être  bientôt  dans  l'organisation  et  l'extension  des  colo- 
nies britanniques  de  l'Est- Africain,  le  rattacheront  sans  doute  à  son 
pays  maternel,  dont  rien  du  reste  ne  le  sépare  absolument. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'homme  et  son  caractère  expliqués  par  sa 
biographie.  Sa  dureté  apparente,  sa  mélancolie  profonde,  la  cuirasse 
d'indifférence  qu'il  oppose  à  la  foule  et  ses  allures  quelque  peu  mys- 
térieuses, tout  cela  est  la  floraison  des  douleurs  et  des  révoltes  d'une 
cruelle  enfance. 

Son  caractère.  —  Et,  comme  si  les  injustices  du  passé  ne  suffi- 
saient pas  à  rendre  cet  homme  grand  par  la  souffrance,  il  faut 
qu'aujourd'hui  encore  au  milieu  des  acclamations  qui  l'accueillent  à 
son  retour  de  son  quatrième  voyage  en  Afrique,  il  ait  dans  la  presse 
des  détracteurs  jaloux  qui  cherchent  à  le  discréditer. 

On  lui  a  reproché  amèrement  le  sang  qu'il  a  fait  couler  dans  ses 
grandes  traversées  africaines,  comme  s'il  eût  dépendu  de  lui  d'éviter 
toujours  les  combats  qu'il  eut  à  soutenir  contre  des  tribus  cannibales 
vivant  de  carnage,  ou  croyant  peut-être  user  de  représailles  contre 
des  blancs  qu'elles  prenaient  pour  les  affreux  traitants  arabes.  Doué 
d'une  volonté  indomptable,  servie  par  un  tempérament  de  fer,  il  a 
su  au  besoin  briser  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  marche  et  qui 
eussent  fait  reculer  des  âmes  moins  bien  trempées  ;  mais  une  fin 
avouable  ne  justifie-t-elle  pas  les  moyens  nécessaires  que  l'on 
emploie  pour  y  arriver  ?  Lui  était-il  possible  de  descendre  le 
Congo,  comme  aussi'  d'aller  secourir  Emin-Pacha,  buts  bien  louables 
certainement,  sans  s'exposer  à  ces  combats  meurtriers  dans  lesquels 
il  ne  voulait  que  défendre  sa  propre  existence  et  celle  de  ses 
compagnons  ? 
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D'ailleurs,  ;'i  part  Livingstone  peut-être,  il  n'est  pas  d'explorateur 
traversant  le  premier  des  peuplades  sauvages  qui  ne  se  soit  vu  Sans 
des  nécessités  pareilles.  En  outre,  un  fait  remarquable  c'est  que 
Stanley  lui-même,  <lr  retour  au  Congo  pour  l'établissement  des  sta- 
tions de  l'Association,  a  pu  y  passer  cinq  années  sans  conflit  sanglant, 
même  avec  les  cannibales  qui  l'avaient  si  mal  accueilli  la  première 
fois.  C'est  qu'alors  il  était  maître  des  circonstances  et  sut  tourner  les 
obstacles  sans  avoir  à  les  briser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'âme  de  Stanley  semble  se  retremper  volontiers 
dans  les  grandes  pensées  de  la  Divinité,  qu'il  loue  ù  vingt  endroits  de 
ses  lettres  et  de  ses  narrations.  «  Laus  Deo  !  »  écrit-il  â  la  fin  de  son 
grand  ouvrage  :  A  travers  le  continent  mystérieux.  —  «  Que  Dieu 
soit  loué  !  Qu'il  soit  remercié  de  m'avoir  guidé  dans  ma  course  et 
de  m'avoir  amené  à  bon  port,  »  répétait-il  dernièrement  à  Bagamr  vo, 
en  répondant  au  toast  porté  en  son  honneur  par  le  major  Wissmam 
qui  venait  le  complimenter  au  nom  de  l'Empereur  d'Allemagne. 

De  tels  sentiments  sont  le  meilleur  garant  des  bonnes  intentions 
d'un  homme,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'âpre  té  de  son  caractère,  et, 
il  est  consolant  de  les  constater  en  Stanley  :  cet  explorateur  incom- 
parable manifeste  sa  religion  sans  respect  humain,  alors  que  certains 
voyageurs  bien  médiocres  se  font  trop  souvent  gloire  d'impiété  ou  de 
scepticisme. 

Stanley,  il  faut  bien  le  dire,  est  protestant,  il  a  été  élevé  dans  les 
enseignements  de  l'Eglise  anglicane  ;  mais  il  se  fait  voir  essentielle- 
ment chrétien  par  sa  foi,  que  ne  contredisent  nullement  ses  actes. 
En  plus  d'une  circonstance,  il  a  rempli  lui-même  le  rôle  d'apôtre, 
notamment  à  la  cour  du  roi  Mtéça,  et  il  a  provoqué  l'arrivée  des 
missionnaires  français  dans  la  région  des  Grands  lacs.  Nous  le 
verrons  rendre  les  meilleurs  témoignages  aux  résultats  des  missions 
catholiques  de  Bagamoyo.  Jusqu'à  un  certain  point  on  pourrait  peut- 
être  lui  appliquer  les  paroles  suivantes,  que  le  grand  Pie  IX  adressait 
à  un  protestant  allemand  : 

«  Voyez-vous,  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'une  foi,  qu'un  baptême  ; 
cela  s'appelle  l'unité  catholique,  en  dehors  de  laquelle  il  n'y  a  que 
confusion  et  pas  de  salut.  C'est  le  malheur  des  protestants  d'en  être 
sortis.  Non  pas,  toutefois,  qu'il  soit  impossible  de  se  sauver  parmi 
eux  ;  il  en  est  un  certain  nombre  qui  seront  au  ciel,  parce  qu'ils  ont 
vécu  dans  une  ignorance  invincible,  et  que,  cependant,  leur  vie  a 
été  pieuse.  Ils  appartiennent  à  l'Eglise  sans  le  savoir.  » 
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DAVID  LIVINGSTONE. 

L'intelligence  des  pages  qui  vont  suivre  nécessite  quelques  détails 
préliminaires  sur  le  célèbre  David  Livingstone. 

Né  en  1813  dans  l'île  Ulva,  l'une  des  Hébrides,  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Ecosse  ;  retiré  plus  tard  avec  ses  parents  à  Blantyre,  il 
se  fit  médecin,  puis  missionnaire.  Dans  un  espace  de  33  ans,  de  1840 
à  1873,,  en  plusieurs  voyages  successifs,  il  parcourut  toute  l'Afrique 
Australe,  d'abord  en  qualité  de  prédicant  de  la  Société  évangélique 
de  Londres,  puis  comme  consul-général  du  gouvernement  britan- 
nique. 

Dès  1841,  Livingstone  avait  évangélisé  les  régions  situées  entre  le 
Cap  et  le  Zambèze.  Il  avait  apparu  aux  noirs  comme  «  un  messager 
de  la  Bonne  Nouvelle,  médecin  du  corps  et  de  l'âme,  leur  prêchant 
la  douceur  et  la  paix,  leur  enseignant  le  respect  de  la  vie  et  l'amour 
du  travail.  »  Aussi  avait-il  acquis  sur  leur  esprit  et  leur  cœur  une 
influence  qui  lui  permit  de  se  faire  une  escorte  d'indigènes,  le  jour 
où  en  1849,  il  commença  ses  courses  géographiques. 

11  découvrit  le  lac  Ngami  cette  même  année,  et  explora  ensuite  le 
bassin  du  Zambèze,  remontant  la  Liambaye  et  la  Liba  jusqu'au  lac 
Dilolo,  dont  une  partie  des  eaux  s'écoule  vers  le  Rassaï.  Franchis- 
sant cette  rivière  et  le  Roango,  il  parvint  à  Saint-Paul  de  Loanda 
en  1854.  Il  revint  de  là  aux  merveilleuses  chutes  Victoria  du  Zam- 
bèze (1855)  et  suivit  ce  fleuve  jusqu'à  Quilimané,  accomplissant  ainsi 
le  premier  voyage  transcontinental  scientifique  de  l'Afrique. 

Rentré  à  Londres  en  18?7,  Livingstone  y  publia  la  première  rela- 
tion complète  de  ses  voyages,  qui  fut  reçue  avec  enthousiasme,  non- 
seulement  en  Angleterre,  mais  dans  le  monde  entier.  Dès  l'année 
suivante,  il  repartit  pour  l'Afrique  avec  le  titre  de  consul-général, 
ayant  pour  mission  de  chercher  surtout  à  abolir  l'esclavage  et  la 
traite  des  nègres.  Le  progrès  des  sciences  géographiques,  qui  tenait 
le  second  rang  dans  ses  aspirations,  lui  doit  dans  ce  troisième 
voyage  l'exploration  plus  complète  du  Zambèze  et  la  découverte 
des  lacs  Nyassa  et  Schirwa,  entrevus  au  siècle  dernier  par  les 
Portugais. 

Enfin  dans  son  quatrième  et  dernier  grand  voyage,  Livingstone 
partit  de  Zanzibar  avec  une  escorte  de  Cipayes  indiens,  qu'il  dut 
bientôt  renvoyer,  e,t  des  Anjouanais  des  îles  Gomores,  qui  l'abandon- 
nèrent en  route.  Il  les  remplaça  par  des  indigènes  qui  lui  restèrent 
fidèlement  attachés,  même  comme  on  le  verra,  jusqu'après  sa  mort. 
Avec  eux,  il  explora  la  Ravouma,  le  pourtour  du  lac  Nyassa  et  enfin 
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le  bassin  du  haut  Congo.  Bien  reçu  par  le  «  Cazembé  »,  roi  du 
Lounda,  il  trouva  le  lac  Moéro,  remonta  le  Louapoula,  qui  s'y  jette, 
e1  découvrit  le  grand  lac  Bangouélo  ;  de  là  il  gagna  le  Tanganika 
(déjà  vu  par  Burton)  et  séjourna  a  Oudjiilji,  d'où  il  écrivit  en  Europe 
pour  démentir  le  bruit  de  sa  mort,  que  les  déserteurs  Anjouanais 
avaient  fait  courir.  Ensuite  il  traversa  à  l'ouest  les  forêts  du  Manyéma, 
remonta  le  Loualaba  et  entrevit  le  lac  Rémolondo  (Landji)  ;  arrêté 
a  Nyartgpué,  sous  le  4e  degré  de  latitude  sud,  les  indigènes  n'ayant 
pas  voulu  lui  fournir  de  canots  pour  la  descente  du  fleuve,  qu'il 
croyait  être  le  Nil,  il  revint  à  Oudjidji,  où  Henri  Stanley,  envoyé  à 
sa  recherche,  le  rencontra  le  10  novembre  1871. 
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Itinéraire  Je  Stanley  à  la  recherche  de  Livingstone. 


Ire  EXPÉDITION 


STANLEY   A  LA  RECHERCHE  DE  LIVINGSTONE. 


§  I.  De  Madrid  aux  Indes  et  a  Zanzibar. 

Proposition  et  résolution  à  l'américaine.  —  Rien  de  plus 
caractéristique  que  les  premières  pages  de  son  livre  :  Comment  f  ai 
retrouvé  Livingstone,  où  Stanley  raconte  son  entrevue  avec  M.  Ben- 
nett,  et  dans  laquelle  celui-ci,  à  brûle-pourpoint,  lui  demanda  d'aller 
à  la  recherche  de  Livingstone,  perdu  au  cœur  de  l'Afrique,  afin  de 
porter  secours  et  assistance  à  l'illustre  explorateur. 

C'est  le  début  d'un  véritable  roman,  et  l'on  douterait  peut-être  encore 
de  la  véracité  de  l'aventure  et  de  ses  suites,  tellement  l'affaire  est 
extraordinaire,  si  le  journal  du  voyageur  écossais  n'était  là  pour  en 
attester  la  complète  exactitude. 

Voici  en  quels  termes  Stanley  lui-même  raconte  la  résolution 
soudaine  prise  par  le  directeur  du  New-York  Herald,  et  l'adhésion 
non  moins  prompte  qu'il  donna  à  ce  projet  d'une  audace  toute 
américaine  : 

«  Le  16  octobre  de  l'an  du  Seigneur  1869,  j'étais  à  Madrid,  rue 
de  la  Croix.  A  dix  heures  du  matin,  Jacopo  m'apporte  une  dépêche  ; 
j'y  trouve  les  mots  suivants  : 

«  Rendez-vous  à  Paris,  affaire  importante.  » 

«  Le  télégramme  est  de  James  Gordon  Bennett  fils,  directeur  du 
New-York  Herald. 

»  Mes  tableaux  sont  décrochés  de  la  muraille  ;  mes  livres,  mes 
souvenirs  vont  dans  mes  caisses  ;  mes  effets  sont  réunis  :  ceux-ci  à 


(1)  Ouvrages  consultés  pour  cetle  première  partie  :  H.  Stanley  :  Comment  j'ai 
retrouvé  Livingstone,  traduction  de  Mme  Loreau,  édition  in  8°,  et  édition  abrégée 
par  Belin  de  Launay,  in-12.  Le  Tour  du  Monde,  etc.  —Paris,  Hachette,  éditeur. 
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demi  lavés  ;  coux-l;\  pris  sur  la  corde  a  moitié  secs.  Deux  heures  de 
travail  <>n  toute  hâte,  et  mes  porte-manteaux  sont  houclés  et  étique- 
tés. L'express  ne  part  qu'à  trois  heures  ;  j'ai  le  temps  d'aller  prendre 
congé  de  mes  amis  et  de  mes  compatriotes... 

»  Mais  un  reporter  volant  doit  savoir  souffrir.  Comme  le  gladiateur 
dans  l'arène,  il  doit  être  prêt  au  combat  ;  un  moment  de  faiblesse  ou 
d'hésitation,  et  il  est  perdu.  Le  gladiateur  va  à  la  rencontre  du  fer 
aiguisé  pour  sa  poitrine  ;  le  reporter  va  au-devant  de  l'ordre  qui  peut 
l'envoyer  à  la  mort.  Festin  ou  bataille,  c'est  toujours  la  même  for- 
mule :  «  Préparez-vous  et  partez.  » 

»  A  trois  heures  j'étais  en  route.  Obligé  de  m'arrêter  à  Bayonne,  je 
n'arrivai  à  Paris  que  dans  la  nuit  suivante. 

»  J'allai  directement  au  Grand-Hôtel  et  frappait  à  la  porte  de  Ri . 
Bennett. 

—  Entrez,  dit  une  voix. 

»  Je  trouvai  M.  Bennett  au  lit. 

—  Qui  êtes-vous?  demanda-t-il. 

—  Stanley. 

—  Ah  !  oui.  Prenez  un  siège  ;  j'ai  pour  vous  une  mission  im- 
portante. 

»  Il  jeta  sa  robe  de  chambre  sur  ses  épaules  et  me  dit  vive- 
ment : 

—  Où  pensez-vous  que  soit  Livingstone  ? 

—  Je  n'en  sais  vraiment  rien,  Monsieur. 

—  Croyez-vous  qu'il  soit  mort? 

—  Possible  que  oui,  possible  que  non. 

—  Moi,  je  pense  qu'il  est  vivant,  qu'on  peut  le  trouver,  et  je  vous 
envoie  à  sa  recherche. 

—  A  la  recherche  de  Livingstone  !  Mais  c'est  aller  au  centre  de 
l'Afrique  !  Est-ce  là  ce  que  vous  entendez? 

—  J'entends  que  vous  partiez,  que  vous  le  retrouviez,  n'importe 
où  il  soit,  que  vous  rapportiez  de  lui  toutes  les  nouvelles  possibles  ; 
et  qui  sait!...  le  vieux  voyageur  est  peut-être  dans  le  besoin.  Prenez 
avec  vous  tout  ce  qui  pourra  lui  être  utile.  Naturellement  vous 
suivrez  vos  propres  idées  ;  faites  comme  bon  vous  semblera  ;  mais 
retrouvez  Livingstone.  » 

»  Très  surpris  de  cet  ordre  qui  m'envoyait  n'importe  où,  chercher 
un  homme  que  presque  tout  le  monde  croyait  mort,  je  posai  cette 
question  : 

—  Avez-vous  réfléchi,  Monsieur,  à  la  dépense  qu'occasionne  ce 
voyage  ? 
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■ —  Combien  coûtera-t-il  ? 

—  Burton  et  Speke  ont  dépensé  de  3000  à  5000  livres  sterlings,  et 
je  crains  qu'il  ne  faille  pas  moins  de  2500  livres  (62,500  francs). 

—  Eh  bien,  vous  prendrez  d'abord  25,000  francs.  Quand  ils  seront 
épuisés,  vous  ferez  une  traite  d'autant,  puis  une  troisième,  et  ainsi 
de  suite;  mais  retrouvez  Livingstone. 

»  Je  savais  bien  que  lorsque  M.  Bennett  a  pris  une  résolution,  il 
n'est  pas  facile  de  l'en  détourner.  »  Je  répondis  : 

—  Dès  lors  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  Dois-je  aller  directement  à  la 
recherche  de  Livingstone? 

—  Non;  vous  assisterez  à  l'inauguration  du  canal  de  Suez.  De  là, 
vous  remonterez  le  Nil.  J'ai  entendu  dire  que  Baker  allait  partir  pour 
la  Haute-Egypte  ;  informez-vous  le  plus  possible  de  son  expédition. — 
Vous  ferez  bien  après  cela  d'aller  à  Jérusalem  ;  le  capitaine  Warren 
fait,  dit-on,  là-bas,  des  découvertes  importantes;  puis  à  Constanti- 
nople.  —  Après...  voyons  un  peu.  Vous  passerez  par  la  Crimée  et 
vous  visiterez  les  champs  de  bataille  ;  puis  vous  suivrez  le  Caucase 
jusqu'à  la  mer  Caspienne  ;  on  dit  qu'il  y  a  là  une  expédition  russe  en 
partance  pour  Rhiva.  —  Ensuite  vous  gagnerez  l'Inde,  en  traversant 
la  Perse  ;  vous  pouvez  écrire  à  Persépolis  une  lettre  intéressante.  — 
Bagdad  sera  sur  votre  passage,  adressez-nous  quelque  chose  sur  le 
chemin  de  fer  de  la  vallée  de  l'Euphrate  ;  et,  quand  vous  serez  dans 
l'Inde,  embarquez-vous  pour  rejoindre  Livingstone. — A  cette  époque 
vous  apprendrez  sans  doute  qu'il  est  en  route  pour  Zanzibar;  sinon, 
allez  dans  l'intérieur  et  cherchez-le  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  trouvé. 
Informez-vous  de  ses  découvertes.  Enfin,  s'il  est  mort,  rapportez-en 
des  preuves  certaines. 

»  Maintenant,  bonsoir,  et  que  Dieu  soit  avec  vous. 

—  Bonsoir,  Monsieur.  Tout  ce  que  l'humaine  nature  a  le  pouvoir 
de  faire,  je  le  ferai,  ajoutai-je,  et  dans  la  mission  que  je  vais  accom- 
plir, veuille  Dieu  être  avec  moi.  » 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait,  de  point  en  point,  avec  une  chance  mer- 
veilleuse. 

Course  en  Orient.—  Stanley  ne  pensa  plus  qu'à  se  rendre  d'abord 
en  Egypte.  Il  assista  à  l'inauguration  du  canal  de  Suez,  qui  fut  présidée, 
comme  on  le  sait,  le  20  novembre  1869,  par  l'Impératrice  Eugénie  et 
par  l'empereur  François-Joseph. 

Puis  il  remonta  le  Nil  et  vit  à  Philae  M.  Higginbotham,  mécanicien 
en  chef  de  l'expédition  de  Baker. 

A  Jérusalem,  il  eut  un  entretien  avec  le  capitaine  Warren,  descen- 
dit dans  l'une  des  fosses  qu'il  avait  fait  creuser  et  vit  les  marques  dee 


30  STANLEY   L'AFRICAIN. 


ouvriers  de  Tyr  sur  les  fondations  du  temple  de  Salomon.  Il  y  enga- 
gea, en  qualité  d'interprète,  un  jeune  arabe  chrétien,  du  nom  de 
Sélim,  qu'il  emmena  avec  lui. 

Il  visita  les  mosquées  de  Stamboul  avec  le  ministre  résident  et  le 
consul  des  Etats-Unis,  et  parcourut  la  Grimée  et  ses  champs  de 
bataille. 

A  Trébizonde,  il  vit  Palgrave,  l'explorateur  de  l'Arabie  centrale  ;  à 
Tiflis,  le  baron  Nicolay,  gouverneur  civil  du  Caucase. 

Il  logea  a  Téhéran  chez  l'ambassadeur  russe,  et,  après  avoir  reçu 
dans  toute  la  Perse  le  meilleur  accueil  des  gentlemen  de  la  Com- 
pagnie du  télégraphe  indo-européen,  après  avoir  écrit  son  nom  sur 
l'un  des  monuments  de  Persépolis,  il  arriva  dans  l'Inde  au  mois 
d'août  1870. 

Le  1 2  octobre,  il  s'embarqua  à  Bombay  sur  la  Polly,  mauvaise 
voilière,  qui  mit  trente-sept  jours  à  gagner  l'île  Maurice.  La  Polly 
avait  pour  contre-maître  un  Ecossais,  natif  de  Leith,  appelé  William 
Farquhar  ;  c'était  un  excellent  marin  et,  pensant  qu'il  pourrait  lui 
être  utile,  il  l'engagea  pour  toute  la  durée  de  l'expédition. 

De  Maurice,  il  se  rendit  aux  Seychelles,  et  de  là  à  Zanzibar. 

§  IL  A  Zanzibar.  Organisation  de  la  caravane. 

Zanzibar.  —  «Le  6  janvier  1871,  dit  l'intrépide  voyageur,  j'abor- 
dai a  Zanzibar  avec  Farquhar  et  Sélim. 

»  Zanzibar  est  une  des  îles  les  plus  riches  de  l'océan  Indien  ;  mais 
j'étais  loin  de  m'en  faire  l'idée  qu'elle  mérite.  Je  me  la  représentais 
à  tort  comme  un  simple  banc  de  sable. 

»  Nous  traversions  au  point  du  jour  le  détroit  qui  la  sépare  de 
l'Afrique.  Les  hautes  terres  de  la  côte  continentale  apparaissaient, 
dans  l'aube  grisâtre,  comme  une  ombre  allongée.  Zanzibar,  que  nous 
avions  à  notre  gauche,  à  seize  cents  mètres  de  distance,  sortit  peu  A 
peu  de  son  voile  de  brume,  et  finit  par  se  montrer  clairement  à  nos 
yeux,  aussi  belle  que  la  plus  belle  des  perles  océanes.  Une  terre 
basse,  mais  non  plate.  Ça  et  là,  des  collines,  aux  doux  contours, 
s' élevant  au-dessus  du  panache  des  cocotiers  qui  bordent  la  rive  ; 
et,  à  d'heureux  intervalles,  des  plis  ombreux  indiquant  où  ceux  qui 
fuient  le  soleil  peuvent  trouver  de  la  fraîcheur.  Excepté  la  bande  de 
sable,  sur  laquelle  l'eau,  d'un  vert  jaunâtre,  se  roule  en  murmurant, 
l'île  entière  paraît'ensevelie  sous  un  manteau  de  verdure.  Au-des,-us 
de  l'horizon,  vers  le  sud  apparaissent  les  mâts  de  quelques  vaisseaux, 
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tandis  qu'au  levant  se  groupent  des  maisons  blanches,  au  toit  plat. 
Cette  agglomération  est  la  capitale  de  l'île,  cité  assez  grande,  ayant  les 
caractères  de  l'architecture  arabe. 

»  Le  capitaine  Francis  Webb,  officier  de  marine  et  consul  des 
Etats-Unis,  m'y  fit  l'accueil  le  plus  cordial  et  m'offrit  une  hospitalité 
des  plus  complètes. 

»  Après  m'être  promené  dans  la  ville,  j'en  rapportai  une  impres- 
sion générale  d'allées  tortueuses,  de  maisons  blanches,  de  rues 
crépies  au  mortier,  dans  le  quartier  propre.  — Dans  celui  des  Banians, 
des  alcôves,  avec  des  retraites  profondes,  ayant  un  premier  plan 
d'hommes  enturbannés  de  rouge  et  un  fond  de  piètres  cotonnades  : 
calicots  blancs,   calicots  écrus  ;  étoffes   unies,  rayées,   quadrillées  ; 
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des  planchers  encombrés  de  dents  énormes  ;  des  coins  obscurs  remplis 
de  coton  brut,  de  poterie,  de  clous,  d'outils  et  de  marchandises  com- 
munes en  tout  genre. 

»  Le  quartier  des  nègres  me  laissait  un  souvenir  de  têtes  laineuses, 
avec  dés  corps  fumants,  noirs  ou  jaunes,  assis  aux  portes  de  miséra- 
bles huttes,  et  riant,  babillant,  marchandant,  se  querellant,  dans 
une  atmosphère  affreusement  odorante  :  un  composé  d'effluves  de 
cuir,  de  goudron,  de  crasse,  de  débris  tombés  des  végétaux  et  d'im- 
mondices de  toute  espèce. 

»  Je  me  rappelais  aussi  de  grandes  demeures  à  l'air  solide,  aux 
toits  plats,  avec  de  grandes  portes  sculptées,  à  grands  marteaux 
d'airain,  et  des  créatures  assises,  les  jambes  croisées,  guettant  la 
sombre  entrée  du  maître  ;  un  bras  de  mer  peu  profond,  avec  des 
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canots,  des  barques,  dos  daous;  un  étrange  remorqueur  i\  vapeur, 
couché  dans  la  vase  que  la  marée  avait  laissée  derrière  elle;  une  place 
où  les  Européens  se  traînent  d'un  pas  languissant,  pour  respirer  la 
luise;  quelques  tombes  de  marins  qui  sont  venus  mourir  là.  Parmi 
ces  images  confuses  etmouvantes,  je  distinguais  à  peine  les  Arabes  des 
Africains,  les  Africains  des  Banians,  les  Banians  des  Hindous,  les 
Hindous  des  Européens.  » 

Zanzibar  est  le  Bagdad,  l'Ispahan,  le  Stamboul  de  l'Afrique  orien- 
tale. C'est  le  grand  marché  qui  attire  l'ivoire  et  le  copal,  l'orseille, 
les  peaux,  les  bois  précieux  et  les  esclaves  qui  proviennent  de 
l'Afrique  orientale  jusqu'aux  Grands  Lacs. 

Tout  le  commerce  de  Zanzibar  est  entre  les  mains  de  trois  sortes 
d'individus  :  Arabes  de  Mascate,  Banians  du  Malabar,  Hindous  ma- 
hométans,  ces  derniers  surtout  plus  rusés  que  le  Juif  dans  l'art 
d'extorquer  l'argent. 

Le  docteur  Kirk.  —  Parmi  les  consulats,  le  plus  important  est 
celui  de  la  Grande-Bretagne.  En  1871  il  était  occupé  par  le  docteur 
John  Kirk.  Stanley  avait  le  plus  vif  désir  de  voir  cet  honorable 
fonctionnaire,  qui  ayant  été  le  compagnon  de  Livingstone,  pouvait 
lui  donner  mieux  que  personne  des  renseignements  sur  l'illustre 
voyageur. 

Le  deuxième  matin  qui  suivit  son  arrivée,  obéissant  aux  exigences 
de  l'étiquette  zanzibarite,  il  sortit  avec  M.  Webb,  consul  des  Etats- 
Unis.  Peu  d'instants  après,  il  se  vit  en  face  d'un  homme  assez 
mince,  simplement  mis,  légèrement  voûté,  ayant  la  figure  un  peu 
maigre,  les  cheveux  et  la  barbe  noirs,  et  auquel  M.  Webb  adressa 
ces  paroles  : 

«  Docteur  Kirk,  permettez  que  je  vous  présente  M.  Stanley,  du 
New-York  Herald.  »  —  On  fit  connaissance. 

—  A  propos  de  Livingstone,  dit  Stanley  à  M.  Kirk,  où  pensez-vous 
qu'il  soit  maintenant  ? 

—  Difficile  de  vous  répondre.  Il  est  peut-être  mort;  vous  savez 
qu'on  l'a  dit  ;  mais  à  cet  égard  on  n'a  rien  de  positif.  Nous  lui 
envoyons  continuellement  différentes  choses  ;  une  petite  caravane 
est  même  pour  lui  en  ce  moment  à  Bagamoyo...  Il  ne  tient  pas  de 
journal,  ne  prend  pas  de  notes  ou  très  rarement...  Assurément,  s'il 
vit  encore,  il  devrait  bien  revenir,  et  céder  la  place  à  quelqu'un  de 
plus  jeune. 

Le  consul  passait  pour  bien  connaître  celui  dont  il  parlait  ;  ainsi  le 
célèbre  reporter  devait  croire  ses  renseignements  exacts,  et  ils  n'étaient 
pas  de  nature  à  augmenter  son  zèle. 
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Organisation  de  la  caravane.  —  Cependant,  Stanley  ne  con- 
naissait nullement  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  il  ne  se  doutait  pas  de 
ce  qu'il  fallait  pour  y  pénétrer.  Il  se  procura  donc  tous  les  renseigne- 
ments possibles  et  apprit  que  pour  nourrir  cent  hommes,  il  fallait 
par  jour  dix  dotis,  c'est-à-dire  quarante  mètres  d'étoffe  ;  ce  qui, 
pour  l'année,  faisait  3650  dotis  ou  14600  mètres. 

A  ce  compte,  il  lui  fallait,  pour  deux  ans,   environ  : 
16000  mètres  de  sheeting.  calicot  blanc  d'une  largeur  d'un  mètre, 

8000  mètres  de   kaniti,  cotonnade  bleue,  de  provenance  indoue, 

5200  mètres  d'étoffes  de  couleur. 

Venait  ensuite  la  verroterie  ou  rassade,  qui  sert  de  monnaie 
courante  clans  plusieurs  provinces,  où  malheureusement  les  goûts 
pour  la  couleur  ne  sont  pas  les  mêmes.  On  en  acheta  vingt-deux  sacs. 

Après  la  rassade,  le  fil  métallique  ;  car  si,  dans  la  zone  où  l'on  allait 
entrer,  les  grains  de  verre  remplacent  la  monnaie  de  cuivre,  et  l'étoffe, 
la  monnaie  d'argent,  au  delà  du  Tanganika,  le  fil  de  laiton  repré- 
sente la  monnaie  d'or. 

Ces  achats  terminés,  il  fallait  encore  des  provisions  de  bouche, 
des  ustensiles  de  cuisine,  des  sacs,  des  tentes,  des  ânes  et  leur 
équipement,  des  outils,  des  armes,  des  munitions,  des  médicaments, 
des  couvertures  :  mille  choses  à  se  procurer. 

Le  marchandage  avec  les  Banians,  les  Arabes,  les  Hindis,  les 
métis,  ces  traitants  sans  cœur,  était  pour  le  voyageur  une  cruelle 
épreuve.  Ainsi,  ses  vingt-deux  ânes  qu'on  lui  avait  faits  200  et  250 
francs  pièce,  lui  furent  livrés  à  75  et  à  100  francs  ;  mais  après  quelle 
dépense  d'arguments  dignes  d'une  plus  noble  cause  !  Il  en  était  de 
même  pour  chaque  objet  ;  ce  qui  entraînait  une  grande  perte  de 
temps  et  de  patience. 

Et  maintenant  le  personnel. 

Vers  cette  époque,  William  Shaw,  natif  de  Londres  et  contre-maître 
sur  un  navire  américain,  vint  offrir  ses  services  à  Stanley,  qui  l'en- 
gagea à  raison  de  300  dollars  par  an,  comme  second  maître  d'équi- 
page, Farquhar  étant  le  premier. 

Celui-ci  était  un  excellent  marin,  très  fort  en  mathématiques  ;  un 
homme  vigoureux,  énergique  et  d'un  bon  naturel.  Malheureusement 
il  était  ivrogne,  et  la  vie  dissolue  qu'il  avait  menée  à  Zanzibar  devait 
lui  être  funeste. 

Restait  à  enrôler  vingt  hommes  d'escorte,  à  les  armer  et  à  les 
équiper.  Stanley  s'assura  des  services  d'Oulédi,  ancien  domestique 
de  Grant;  d'Oulimengo,  de  Barati,  de  Mabrouki,  le  serviteur  de  Bur- 
ton,  et  d'Ambari.  Tous  les  cinq  avaient  servi  Speke. 
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Quand  on  leur  demanda  s'ils  consentaient  à  faire  partie  de  la 
caravane  d'un  autre  homme  blanc,  ils  répondirent  qu'ils  accom- 
pagneraient volontiers  un  frère  de  leur  ancien  maître.  Pour  Bom- 
bay, appelé  de  l'île  Pemba,  située  au  nord  de  Zanzibar,  il  vint,  suivi 
de  ses  anciens  compagnons,  chacun  à  son  rang,  d'après  le  grade 
qu'il  avait  eu  jadis.  Prêt  à  faire  tout  ce  que  voudrait  le  chef,  à  le 
suivre  partout,  «à  être  le  modèle  des  serviteurs  et  soldats,  il  espérait 
seulement  avoir  un  uniforme  et  un  bon  fusil,  deux  choses  qui  lui 
furent  accordées. 

Stanley  lui  parla  ensuite  des  autres  fidèles  de  Speke.  Il  n'y  en  avait 
plus  que  six  dans  la  ville  ;  chacun  d'eux  avait  gardé  la  médaille 
attestant  qu'il  avait  pris  part  à  la  découverte  des  sources  du  Nil. 
Mabrouki  était  devenu  impotent  d'une  main  ;  néanmoins,  on  l'en- 
gagea, par  cela  seul  qu'il  avait  accompagné  Speke  et  lui  avait  été 
fidèle. 

Bombay,  capitaine  de  l'escorte,  procura  encore  dix-huit  volontaires 
qui,  disait-il,  ne  déserteraient  pas  et  dont  il  répondait. 

Enfin,  pour  ne  pas  rester  à  la  merci  des  riverains,  quand  il  vou- 
drait naviguer  sur  le  Tanganika,  Stanley  acheta  deux  bateaux,  mais 
qui  ne  lui  servirent  guère. 

L'obstacle  principal  à  la  rapidité  des  voyages  dans  cette  partie  de 
l'Afrique,  a  pour  cause  la  nature  des  paiements  et  des  moyens  de 
transport.  Ici,  au  lieu  d'un  florin  ou  d'un  demi-dollar,  il  faut  deux 
mètres  d'étoffe  ;  un  collier,  à  la  place  d'un  sou,  un  rouleau  de  fil  de 
métal  en  guise  de  pièce  d'or,  et  pour  transporter  cette  monnaie 
encombrante,  vous  n'avez  pas  de  wagon,  pas  de  cheval  ni  de  mulet  ; 
rien  que  des  hommes  :  encore  est-il  difficile  de  les  avoir,  et  Stanley 
était  pressé. 

Il  se  hâta  donc  d'aller  prendre  congé  de  sa  Hautesse  Saïd  Bargash, 
sultan  de  Zanzibar,  et  le  lendemain,  c'est-à-dire  le  5  février  1871, 
quatre  daous  étaient  réunies  devant  le  consulat  américain.  On  mit 
les  chevaux  dans  le  premier  bateau  ;  le  deuxième  et  le  troisième 
reçurent  les  vingt-deux  ânes  ;  le  quatrième,  beaucoup  plus  grand, 
fut  chargé  de  la  troupe  et  de  la  cargaison. 

§  III.  De  Bagamoyo  a  Simbamouenni. 

A  Bagamoyo.  —  «  L'île  de  Zanzibar  avec  ses  plantations  de 
cocotiers  et  de  manguiers,  sa  ville  aux  maisons  blanches,  ses  bois 
de  girofliers  et  de  canneliers,  avec  son  port  et  ses  navires,  ses  deux 
îlots  placés  en  sentinelles,  s'effaça  peu  à  peu  ;  tandis  que  grandissait 
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au  couchant  le  rivage  africain,  banc  de  verdure  pareil  à  l'autre  qui, 
reculant  toujours,  n'était  plus  qu'une  ligne  sinueuse,  prenant  à 
l'horizon  le  noble  aspect  des  montagnes.  Nos  daous  jetèrent  l'ancre 
au  sommet  d'un  récif  de  corail  situé  à  cent  mètres  de  la  côte,  et  dont 
la  roche  se  voyait  distinctement  à  quelques  pieds  au-dessous  de  la 
surface  de  l'eau. 


Saïd-Bargash,  sultan  de  Zanzibar. 

»  Mes  soldats,  amoureux  de  vacarme  et  prompts  à  s'exalter,  sa- 
luèrent d'une  vive  mousquetade  le  mélange  d'individus  qui  se 
pressaient  sur  la  plage. 

»  Dans  cette  foule,  se  tenait  au  premier  rang  un  membre  de  la 
Société  du  Saint-Esprit,  attaché  à  l'établissement  que  les  mission- 
naires français  ont  fondé  sur  la  côte.  Le  révérend  Père  nous  invita 
de  la  façon  la  plus  courtoise  à  loger  dans  leur  maison,  à  y  prendre 
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nos  repas  el  même,  si  cela  pouvait  nous  être  agréable,  à  établir  notre 
camp  sur  leur  terrain.  Mais,  quelque  pressante  et  cordiale  que  fût 
l'invitation  des  bons  Pères,  je  ne  voulus  pas  leur  causer  trop  d'em- 
barras, et  ainsi  je  n'acceptai  que  pour  moi  seul  et  pour  la  première 
nuit.  » 

Pour  son  personnel,  Stanley  loua  à  l'extrémité  de  Bagamoyo,  du 
côté  de  l'ouest,  une  maison  donnant  sur  un  grand  espace,  auquel 
aboutissait  la  route  que  l'on  devait  prendre.  Dressées  en  face  du 
bâtiment,  les  tentes  formèrent  avec  lui  l'enceinte  d'une  petite  cour, 
où  pouvaient  se  traiter  les  affaires  à  l'abri  des  importuns.  Un  enclos, 
attenant  à  la  maison,  reçut  les  vingt-sept  bêtes.  Les  caisses,  les 
ballots  furent  emmagasinés  ;  une  ligne  de  soldats  fut  placée  â  l'en- 
tour  ;  et,  laissant  son  camp  sous  la  garde  de  Farquhar,  de  Shaw  et 
de  Bombay,  le  voyageur  se  rendit  chez  ses  hôtes,  qui  l'attendaient 
pour  souper. 

La  mission  catholique.  —  La  Mission  est  au  nord  de  la  ville 
à  une  distance  d'au  moins  huit  cents  mètres.  C'est  tout  un  village  : 
quinze  ou  seize  corps  de  logis.  Dix  révérends  frères  et  autant  de 
sœurs  forment  le  personnel  de  l'établissement,  et  s'y  appliquent  à 
faire  jaillir  l'intelligence  du  crâne  des  indigènes. 

«La  vérité  m'oblige  à  reconnaître,  ajoute  l'impartial  investigateur, 
que  leurs  efforts  sont  couronnés  de  succès.  Us  ont  plus  de  deux  cents 
élèves,  filles  et  garçons,  et  tous,  du  premier  au  dernier,  portent 
l'empreinte  de  l'utile  enseignement  qu'ils  reçoivent. 

»  Les  missionnaires  ne  se  bornent  pas  à  inculquer  les  dogmes  reli- 
gieux à  de  nombreux  convertis;  ils  leur  enseignent  les  métiers  utiles, 
et  forment  des  agriculteurs,  des  forgerons,  des  charpentiers,  des 
mécaniciens,  des  constructeurs  de  bateaux.  Ils  ont  pour  tout  cela  des 
professeurs  à  la  fois  intelligents  et  laborieux  ;  et  les  magasins  qu'ils 
ont  organisés  dans  la  ville  méritent  la  visite  d'un  étranger.  A  la  mis- 
sion est  joint  un  domaine  cultivé  par  les  élèves,  et  qui  est  un  modèle 
d'industrie  agricole.  Non-seulement  il  fournit  de  quoi  vivre  à  l'insti- 
tution tout  entière,,  mais  il  donne  encore  un  excédant  cle  produits. . 

»  Après  le  repas,  qui  rétablit  mes  forces  défaillantes  et  qui  m'in- 
spira une  extrême  gratitude,  vingt  élèves  des  plus  avancés  entrèrent 
avec  des  instruments  de  cuivre,  formant  ainsi  un  orchestre  complet. 
J'avoue  ma  surprise.  Voir  ces  jeunes  têtes  laineuses  produire  une 
pareille  harmonie  ;  écouter,  dans  ce  pays  sauvage,  les  airs  connus  de 
France  ;  entendre  ces  négrillons  chanter  la  gloire  et  la  vaillance 
françaises,  avec  l'aplomb  de  gamins  du  faubourg  Saint-Antoine, 
c'était  bien  fait  pour  m'étonner. 
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»  Je  passai  une  nuit  excellente,  et  dès  l'aurore  je  me  rendis  au 
camp,  tout  disposé  à  jouir  de  ma  nouvelle  existence.  » 

Le  départ.  —  Cependant,  l'approche  de  la  masica,  ou  saison 
pluvieuse,  ne  laissait  pas  à  Stanley  une  minute  à  perdre  ;  mais  il  lui 
fallut  d'abord  faire  refaire  tous  ses  ballots,  dont  chacun  dépassait 
d'une  trentaine  de  livres  la  moyenne  ordinaire  de  la  charge.  Après 
ce  travail,  il  se  trouva  avoir  quatre-vingt-deux  de  ces  ballots  d'étoffe 
à  emporter.   Puis,  que   de  retards  lui  coûtèrent  ses  enrôlements  ! 

Il  quitta  enfin  Bagamoyo,  au  bout  de  six  semaines,  grâce  à  un  cer- 
tain Hadji  Pallou  qui  lui  conseilla  de  faire  partir  son  expédition  par 
petits  groupes,  ce  qui  s'exécuta  du  18  février  au  21  mars  1871. 

Le  total  des  cinq  groupes  formant  l'expédition  du  New-York 
Herald  était  de  192  hommes. 

Le  drapeau  déployé  fut  naturellement  celui  des  Etats-Unis.  Les 
porteurs,  les  soldats,  les  animaux  étaient  en  ligne  ;  le  guide  ou 
kirangozi  se  mit  à  leur  tête.  Stanley  dit  un  long  adieu  â  la  vie  civi- 
lisée, à  ses  loisirs  ;  adieu  à  l'Océan,  à  sa  route  largement  ouverte, 
qui  mène  chez  lui  ;  adieu  à  la  foule  des  bruns  spectateurs  qui  saluaient 
son  départ  de  coups  de  feu  répétés. 

Les  askaris,  soldats  indigènes,  étaient  responsables  des  dix-sept 
ânes  et  de  leurs  charges  ;  Sélim  conduisait  la  petite  charrette,  qui 
portait  les  munitions  ;  Shaw,  coiffé  d'un  liège  en  forme  de  barque 
renversée,  chaussé  de  bottes  fortes  et  monté  sur  un  âne,  fermait  la 
marche  ;  tandis  que  sur  son  beau  cheval,  le  bana  mkouba,  c'est-à-dire 
le  grand  maître,  comme  on  l'appelait,  Stanley  enfin,  directeur  et 
narrateur  en  chef  de  l'expédition,  était  à  l'avant-garde. 

La  sortie  de  la  caravane  fut  très  brillante.  Une  foule  se  pressait 
sur  son  passage,  et  des  salves  de  mousqueterie  célébraient  son  départ. 
Chacun  était  plein  d'ardeur,  les  soldats  chantaient,  le  1  irangozi 
poussait  des  rugissements  sonores,  et  agitait  le  drapeau  étoile  qui 
disait  à  tous  les  spectateurs  :  cette  caravane  est  celle  d'un  homme 
blanc  [mousoungou]  ! 

On  traversa  d'abord  un  pays  charmant  :  des  arbres  étrangers,  des 
champs  fertiles,  une  végétation  riante  ;  tandis  que  résonnaient  la  voix 
du  grillon,  celle  du  tringa,  le  sibilement  des  insectes  ;  tous  semblaient 
dire  :  «  Enfin,  vous  êtes  parti  !  » 

«  Que  pouvais-je  faire  ?  dit  alors  le  vaillant  voyageur,  sinon  lever 
les  yeux  vers  le  Ciel,  et  jeter  ce  cri  du  fond  de  l'âme  :  Dieu  soit 
loué  !  » 

La  route,  un  simple  sentier,  se  déroulait  sur  une  terre  qui,  bien 
que  sableuse,  était  d'une  fertilité  surprenante  :  cent  pour  un  de  la 
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semence-,  ci  les  légumes  en  proportion  ;  le  tout  semé  et  planté  de  la 

façon  la  moins  habile.  Hommes  et  femmes  travaillaient  dans  les 
champs,  sans  s'inquiéter  de  bien  taire.  A  l'approche  de  la  caravane, 
ils  quittèrent  leur  ouvrage  :  ces  hommes  blancs,  vêtus  de  flanelle, 
chaussés  de  grandes  hottes,  coiffés  de  chapeaux  brevetés  contre  le 
soleil,  étaient  à  leurs  yeux  des  êtres  monstrueux. 

Une  heure  et  demie  de  marche  conduisit  dans  la  vallée  du  Kingani, 
d'où  l'on  gagna  le  petit  village  de  Rikoka,  tandis  que  le  27  février, 
ou  alla  camper  au  village  de  Rosaca,  dans  l'Oukouéré. 

La  mouche  tsé-tsé.  —  Si  pressé  que  fut  Stanley  d'atteindre  le 
Mouézi,  il  avait  une  telle  inquiétude  au  sujet  de  sa  quatrième  bande, 
qu'il  s'arrêta  avant  d'avoir  fait  quatorze  kilomètres  et  donna  l'ordre 
de  camper.  A  peine  eut-on  fini  de  décharger  et  d'entourer  le  camp 
d'une  forte  palissade,  que  l'on  s'aperçut  d'une  prodigieuse  quantité 
d'insectes  qui  devinrent  pour  la  caravane  une  nouvelle  source 
d'anxiété. 

Le  voyageur  naturaliste  distingua  trois  mouches,  dont  l'une,  qui 
dans  le  pays  s'appelle  tchoufoua,  donnait  un  son  faible  et  grave, 
allant  crescendo.  Elle  était  plus  grosse  d'un  tiers  que  la  mouche 
domestique,  avait  de  grandes  ailes,  faisait  moins  de  bruit  que  les 
autres,  mais  plus  de  besogne  ;  c'était  assurément  la  plus  terrible. 
Les  chevaux  et  les  ânes  ruaient  et  se  cabraient  sous  sa  piqûre,  qui 
faisait  ruisseler  le  sang.  Vorace  au  point  de  se  laisser  prendre  plutôt 
que  de  fuir  avant  d'être  gorgée,  elle  était  facilement  détruite  ;  mais 
on  avait  beau  en  écraser,  le  nombre  allait  toujours  croissant.  Cette 
mouche  était  la  tsé-tsé  formidable,  la  seule  dont  la  piqûre  soit  mortelle 
pour  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton  et  le  chien,  suivant  Livingstone  ; 
cependant  les  indigènes  attiraient  que  les  trois  espèces  examinées  en 
cet  endroit,  seraient  également  fatales  aux  bêtes  bovines,  ce  qui  ex- 
plique l'absence  de  gros  bétail  dans  ce  pays  si  riche  en  pâturage. 

Les  épines.  —  Le  lendemain,  Stanley  songea  à  prendre  le  plaisir 
de  la  chasse,  et,  en  chassant  une  antilope,  il  s'égara  clans  un  fourré 
de  jungle  épineuse. 

«  Grâce  à  rua  boussole,  dit-il,  je  n'avais  rien  à  craindre  ;  j'étais 
certain  de  déboucher  dans  la  plaine  à  peu  de  distance  du  camp.  Mais 
c'est  un  travail  terriblement  rude  que  de  sortir  de  ces  halliers 
d'Afrique,  ruineux  pour  les  habits,  cruels  pour  l'épidémie.  Afin  de 
marcher  plus  lestement,  j'avais  gardé  mon  pantalon  de  flanelle  et 
mes  souliers  de  toile.  A  peine  étais-je  plongé  dans  le  fouillis  épineux, 
qu'une  branche  d'acacia  horrida,  l'une  des  cent  espèces  de  grappiLS 
que  j'allais  rencontrer,   saisit    ma  jambière  droite   au  genou,    et 
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arracha  le  morceau  presque  entièrement  ;  vint  ensuite  le  tronc  d'un 
colqual,  un  grand  euphorbe  hérissé  d'aiguilles,  qui  méprit  à  l'épaule, 
d'où  résulta  une  nouvelle  déchirure.  Puis  un  aloès  accrocha  mon 
autre  jambière  et  la  fendit  du  haut  en  bas;  pendant  ce  temps-là, 
un  convolvulus,  fort  comme  un  câble,  m'empêtra  dans  ses  replis,  et 
me  lança  tout  de  mon  long-  sur  un  lit  d'épines. 

»  C'était  à  quatre  pattes,  le  nez  à  terre,  comme  un  limier  flairant 
la,  piste,  que  j'étais  forcé  de  marcher  ;  mon  pauvre  casque,  breveté 
contre  le  soleil,  devenait  à  chaque  minute  moins  sortable,  moins 
solide  ;  et  mes  vêtements  de  plus  en  plus  déguenillés.  En  outre,  il  y 
avait  là  une  plante  aux  émanations  fortes  et  acres,  dont  les  brins  me 
fouettaient  le  visage  et  y  produisaient  une  brûlure  analogue  à  celle 
que  le  piment  fait  dans  la  bouche.  Enfin  l'air  étouffé  de  cette  jungle, 
un  air  moite  et  chaud,  me  suffoquait  ;  la  sueur  coulait  de  tous  les 
pores,  trempant  les  lambeaux  de  flanelle  autant  qu'aurait  pu  le  faire 
une  averse.  Quand  je  fus  dehors  et  que  j'eus  largement  respiré,  je 
me  fis  le  serment  de  ne  jamais  traverser  de  nouveau  ces  fouillis 
d'épines,  à  moins  de  nécessité  absolue.  » 

Mortalité  et  maladies.  —  Après  une  halte  de  quatre  jours, 
Stanley  se  dirigea  vers  Kingarou  et  Risemo,  avec  trois  de  ses  bandes, 
l'autre  ayant  besoin  de  repos.  Le  soir  même  de  son  arrivée,  son 
cheval  arabe- lui  parut  souffrant  ;  le  lendemain,  il  était  mort.  Foui- 
ne pas  rendre  pire  le  mauvais  air  de  l'endroit,  il  fit  enterrer  l'animal 
à  vingt  mètres  du  camp.  Là-dessus  grand  courroux  du  chef  indigène 
qui  réunit  ses  collègues  des  bourgades  voisines.  Le  conseil  délibère, 
et  finit  par  déclarer  que  le  fait  d'avoir  enterré  un  cheval  mort  sur  le 
territoire  de  Kingarou  et  de  l'avoir  fait  sans  permission,  est  une 
injure  grave,  passible  d'une  amende.  Ce  différend  fut  arrangé  après 
quelques  pourparlers. 

Malheureusement  le  second  et  dernier  cheval  de  Stanley  mourut 
le  lendemain  matin,  juste  quinze  heures  après  son  compagnon.  A 
cette  double  perte,  s'ajoutait  l'ennui  que  lui  donnait  sa  4°  caravane, 
trois  jours  s'étant  écoulés  depuis  l'époque  où  elle  aurait  dû  le  rejoin- 
dre. Outre  le  temps  perdu,  cette  halte  prolongée  avait  rendu  malades 
dix  de  ses  hommes. 

Enfin,  le  4  avril,  apparut  Maganga,  suivi  de  toute  sa  bande.  Le 
lendemain,  on  se  remit  en  marche  vers  le  Mouézi,  mais  le  séjour  de 
Kingarou  avait  fort  affaibli  et  démoralisé  soldats  et  porteurs.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  seulement  eurent  la  force  de  gagner  la  station 
avant  la  nuit.  Les  autres  n'arrivèrent  que  le  lendemain  et  dans  un 
état  pitoyable  d'esprit  et  de  corps. 
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La  jungle.  —  «Nous  partîmes  le  8  avril  pour  Msouhoua  ;  une 
marche  dé  seize  kilomètres  tout  simplement;  mais  qui  est  restée  dans 
notre  souvenir  comme  l'une  des  plus  pénibles  que  nous  ayons  jamais 
faites  ;  tout  entière  dans  une  jungle,  n'ayant  que  trois  éclaircies  où 
l'on  pût  reprendre  haleine. 

»  Quel  travail  et  quel  endroit  !  Les  miasmes,  les  effluves  des 
plantes  en  décomposition  étaient  d'une  âcreté  si  pénétrante,  que  je 
m'attendais  à  chaque  instant  de  nous  voir  foudroyés  par  la  fièvre. 
Heureusement  qu  il  n'en  fut  rien  ;  mais  on  ne  se  figure  pas  ce  que 
c'est  de  faire  passer  dix-sept  ânes  chargés,  conduits  par  sept  hommes 
seulement,  dans  un  sentier  d'un  pied  de  large,  qui  serpente  au  milieu 
d'un  fourré  inextricable,  entre  deux  murs  épineux,  dont  les  grap- 
pins s'avancent  et  accrochent  tout  ce  qui  est  à  plus  de  quatre  pieds 
du  sol  :  juste  la  hauteur  à  laquelle  se  trouvent  les  ballots,  qu'il  faut 
sans  cesse  décharger  et  recharger.  Les  hommes  n'en  pouvaient  plus, 
et  dans  leur  découragement,  ne  reprenaient  leur  tâche  qu'après 
avoir  essuyé  des  flots  de  paroles  acerbes. 

»  Lorsque  j'atteignis  le  campement  désigné,  qui  est  à  la  sortie  du 
hallier,  j'étais  seul  avec  les  dix  ânes  dont  j'avais  pris  la  conduite.  » 

Le  12,  on  atteignit  Moussoudi,  qui  est  au  bord  de  la  rivière 
Ougérengéri.  La  route,  ce  jour-là,  fut  excellente  ;  pas  un  paquet 
dérangé,  pas  une  cause  d'impatience.  Une  fois  chargés,  les  ânes 
n'eurent  plus  qu'à  marcher  devant  eux.  Ils  parcouraient  un  pays 
magnifique,  splendide  dans  sa  sauvagerie,  plein  d'arbustes  odorants, 
parmi  lesquels  se  reconnaissaient  la  sauge  et  l'indigotier.  Ce  beau 
parc  s'étend  jusqu'aux  montagnes  qui  séparent  l'Oudoé  du  pays  de 
Garni,  à  32  kilomètres  de  l'endroit  où  l'on  était  ;  leurs  cônes  lointains 
avec  le  pic  de  Rara  forment  à  cette  charmante  scène  un  fond  qui  en 
complète  la  beauté. 

Stanley  retrouva  sa  quatrième  bande  à  Mouhallê,  dans  le  Ségouh- 
ha  ;  il  y  rencontra  aussi  Sélim  ben  Raschid  qui  revenait  de  l'intérieur 
avec  trois  cents  dents  d'éléphants.  Outre  la  bienvenue  qu'il  lui 
souhaita  et  le  riz  dont  il  lui  fit  présent,  cet  Arabe  lui  donna  des 
nouvelles  de  Livingstone.  Raschid  l'avait  laissé  à  Ujiji,  où  pendant 
quinze  jours  ils  avaient  habité  les  deux  huttes  voisines.  «  Il  venait 
d'être  fort  malade,  dit-il  en  parlant  du  docteur,  et  il  avait  l'air  d'un 
vieillard  :  la  figure  défaite  et  la  barbe  grise.  Son  intention,  quand  il 
serait  rétabli,  était  de  se  rendre  dans  le  Manyéma,  par  la  voie  du  Ma- 
roungou,  à  l'ouest  du  Tanganika.  » 
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§  IV.  De  Simbamouenni  a  Taboea. 

Une  ville  remarquable.  —  Le  lendemain,  en  suivant  la  vallée, 
l'expédition  passa  sous  les  murs  de  Simbamouenni,  capitale  du  Sé- 
gouhha,  à  200  kilomètres  de  la  côte. 

«  J'étais  loin,  dit  le  voyageur,  de  m'attendre  à  pareille  rencontre. 
En  Perse,  dans  le  Mazandéran,  elle  ne  m'aurait  pas  étonné  ;  mais 
ici  elle  était  complètement  imprévue.  Située  au  pied  des  montagnes 
du  Rougourou,  dans  une  vallée  magnifique,  arrosée  par  deux  rivières 
et  par  plusieurs  ruisseaux  limpides,  cette  ville  pouvait  avoir  près  de 
5000  habitants.  Ses  maisons,  au  nombre  d'un  millier,  étaient  d'archi- 
tecture indigène,  mais  du  meilleur  style,  et  ses  fortifications  arabo- 
persiques  réunissaient  les  avantages  des  deux  genres. 

»  A  part  dans  les  grandes  cités,  je  n'ai  pas  rencontré  en  Perse,  sur 
un  trajet  de  quinze  cents  kilomètres,  des  fortifications  valant  mieux 
que  celles  de  Simbamouenni.  Là-bas,  les  murailles  sont  en  pisé, 
même  celles  de  Kasbin,  de  Téhéran,  d'Ispahan  et  de  Ghiraz.  Celles 
de  la  ville  africaine  étaient  en  pierre  ;  aux  quatre  angles,  une  tour, 
également  en  pierre  et  bien  construite,  les  défendait.  L'enceinte,  à 
double  rang  de  meurtrières  poiic  la  mousqueterie,  enceinte  qui  ren- 
fermait un  espace  de  huit  cents  mètres  carrés,  était  percée  de  quatre 
ouvertures,  regardant  les  quatre  points  cardinaux,  et  situées  à  égale 
distance  des  tours.  D'énormes  portes  fermaient  ces  ouvertures  ;  elles 
étaient  en  bois  de  tek  du  pays  et  couvertes  des  arabesques  les  plus 
fines  et  les  plus  compliquées. 

«  D'abord  ces  dessins  me  firent  croire  que  ces  portes  étaient  venues 
de  Zanzibar,  d'où  on  les  aurait  envoyées  en  détail  ;  mais  comme  les 
grandes  maisons  de  la  ville  en  avaient  d'analogues,  je  pense  qu'elles 
ont  été  faites  et  ciselées  par  des  artistes  indigènes.  La  demeure 
royale,  pareille  aux  maisons  de  la  côte,  était  un  long  bâtiment  carré, 
avec  une  grande  toiture  à  pente  rapide,  dépassant  de  beaucoup  la 
muraille,  et  abritant  une  véranda.» 

Ce  palais  appartenait  alors  à  une  sultane,  la  fille  d'un  nommé 
Kisabengo,  célèbre  chasseur  d'hommes,  qui  fut  la  terreur  de  six 
provinces,  et  acquit  aisément  de  l'influence  sur  les  esclaves  marrons, 
dont  il  fut  reconnu  chef.  Toutefois,  ce  Kisabengo  dut  prendre  la 
fuite  et  arriva  dans  le  Cami,  province  qui,  à  cette  époque  s'étendait 
du  Kouéré  à  l'Ousagara,  et  dont  il  obligea  les  habitants  à  lui  céder  un 
immense  terrain.  Il  sut  y  choisir  le  plus  admirable  site,  et  fonda  sa 
capitale  qu'il  appela  Simbamouenni,  la  Cité-Lion,  c'est-à-dire  la 
plus  forte. 
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Dans  sa  vieillesse,  l'heureux  voleur  d'hommes  changea  son  nom 
pour  celui  qu'il  avait  donné  à  sa  ville,  et,  en  mourant,  il  voulut  que 
sa  fille,  à  laquelle  il  laissait  le  pouvoir,  prît  également  ce  nom  royal 
de  Simbamouenni. 

La  noblesse  relative  de  cette  femme  ne  l'empêcha  pas  de  chercher 
par  tout  moyen  à  extorquer  des  tributs  à  l'Expédition,  qui  ne  s'en  tira 
pas  facilement. 

A  Simbo.  —  Au  delà  de  la  ville,  et  au  pied  d'un  long  coteau, 
sillonné  d'eaux  murmurantes,  Stanley  trouva  un  khambi  dont  les 
huttes  étaient  bien  faites,  et  que  les  indigènes  appellent  Simbo.  Il 
s'y  arrêta.  La  grande  plaine  qu'il  avait  vue  des  hauteurs  était  main- 
tenant en  face  de  lui  :  cette  plaine  est  la  vallée  de  la  Makata.  Elle  lui 
a  laissé  d'affreux  souvenirs.  Le  sol  fangeux  y  est  d'une  ténacité 
régulière,  et  rend  la  marche  horriblement  fatigante  :  dix  heures 
pour  faire  seize  kilomètres. 

Trois  soldats,  envoyés  à  Simbamouenni  à  la  recherche  du  cuisinier 
Bander,  avaient  été  mis  aux  fers  par  la  sultane  et  y  restèrent  seize 
heures  exposés  aux  quolibets  de  la  foule,  jusqu'à  ce  que  le  cheik 
Thani  les  fît  délivrer,  en  effrayant  la  reine  par  le  récit  exagéré  de  la 
puissance  du  blanc. 

Cependant  la  caravane  avait  tellement  hâte  de  quitter  Simbo, 
qu'elle  leva  le  camp  malgré  une  pluie  torrentielle.  Quand  elle  at- 
teignit le  fleuve  Makata,  il  était  rapide  et  dangereux  à  franchir  sur 
un  pont  vacillant  ;  on  le  traversa  néanmoins,  mais  une  nouvelle 
averse  ayant  converti  la  vallée  en  marais  on  fut  obligé  de  camper 
dans  ce  lieu  où  chaque  heure  apportait  sa  part  d'ennui. 

Ringarou,  l'un  des  soldats  en  profita  pour  s'enfuir  avec  l'équipe- 
ment d'un  camarade.  Oulédi  et  Sarmian,  tous  deux  armés  de  cara- 
bines se  chargeant  par  la  culasse,  furent  envoyés  à  sa  poursuite,  et 
partirent  avec  une  célérité  de  bon  augure.  Effectivement,  ils  re- 
vinrent une  heure  après  avec  le  fugitif. 

L'averse  que  l'on  venait  de  subir  devait  clore  la  saison  pluvieuse.  La 
première  avait  eu  lieu  le  23  mars,  et  l'on  était  au  30  avril.  Ainsi  la 
masica  n'avait  duré  que  39  jours. 

Dans  l'Ousagara.  —  Après  deux  journées  de  barbotage,  on  attei- 
gnit la  Roudéhoua,  qui  formait  alors  une  rivière  coulant  à  pleins  bords. 

Le  4  mai,  après  avoir  monté  une  faible  pente,  on  s'arrêta  à  Ren- 
neco,  premier  village  de  l'Ousagara  où  campa  la  caravane,  pendant 
quatre  jours;  ensuite,  malgré  leur  faiblesse,  bêtes  et  gens  gravirent 
une  montagne,  du  sommet  de  laquelle  se  voyait,  comme  en  un 
tableau  de  maître,  la  belle  vallée  de  la  Moucondocoua. 
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Peu  de  temps  après,  ils  atteignirent  la  route  que  Burton  et  Speke 
ont  suivie  en  1857  ;  ils  la  croisèrent  ainsi  que  la  Moucondocoua,  à 
une  demi-heure  de  laquelle  se  trouve  la  bourgade  de  Kiora. 

Le  12  mai,  au  matin,  en  apprenant  l'absence  de  Shaw,  Stanley 
supposa  que  celui-ci  ignorait  que  l'on  avait  à  faire  cinq  étapes  dans 
une  contrée  déserte  ;  il  lui  envoya  donc  Ghoupéré,  un  de  ses  soldats, 
avec  le  billet  suivant  :  «  A  la  réception  de  cet  ordre,  jetez  dans  la 
rivière,,  dans  un  fossé,  dans  le  ravin  le  plus  proche,  la  voiture  ainsi 
que  les  bats  que  vous  avez  de  trop.  » 

Quatre  heures  s'écoulèrent  ;  à  bout  de  patience,  Stanley  alla  au 
devant  des  traînards.  A  quatre  cents  mètres,  il  vit  Ghoupéré,  ayant 
la  voiture  sur  la  tête,  y  compris  les  roues,  les  brancards,  les  essieux. 
Ce  transport,  en  contradiction  formelle  avec  l'ordre  qu'il  avait  donné, 
l'exaspéra  ;  et  la  charrette  alla  rouler  dans  les  grandes  herbes,  où  elle 
fut  enfin  laissée. 

Le  22  mai,  les  caravanes  étaient  donc  réunies  à  Cougno,  station 
qui  est  à  trois  heures  et  demie  de  celle  Mpwapwa.  L'eau  de  ce 
village  est  exécrable  ;  c'est  à  elle  que  la  plaine  déserte,  qui  sépare  le 
Sagara  del'Ougogo,  doit  le  nom  de  Marenga-Mkali,  c'est-à-dire  eau 
amère.  Cette  eau  tua  cinq  ânes  sur  neuf. 

La  caravane,  à  la  sortie  de  Cougno  était  réellement  imposante  : 
près  de  400  hommes,  beaucoup  de  fusils,  des  drapeaux,  des  tam-  - 
bours,  des  trompes,  des  cris  et  des  chants,  un  bruit  effroyable.  Elle 
était  conduite  par  le  cheik  Hamed,  dont  l'exiguité  des  proportions 
était  compensée  par  une  activité  dévorante.  Même  dans  les  haltes,  on 
voyait  ce  Petit-Poucet  toujours  allant,  venant,  furetant,  s'agaçant, 
dérangeant  tout  et  troublant  tout  le  monde. 

Shaw  et  Farquhar.  —  Les  deux  blancs  qui  accompagnaient 
Stanley,  s'appelaient,  on  le  sait,  Shaw  et  Farquhar  ;  l'explorateur 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  leur  peu  d'aptitudes  pour  le  grand  travail 
auquel  il  les  avait  associés.  Tous  deux  se  plaignaient  amèrement  de 
tout,  notamment  de  la  nourriture,  et  cependant  ils  mangeaient  à  sa 
table  ;  ce  fut  même  à  l'occasion  d'un  repas  que  Shaw  ayant  insulté 
son  chef,  celui-ci  le  punit  vivement  par  un  coup  qui  le  fit  rouler  à 
terre  ;  le  contre-maître  essaya  de  se  venger  par  un  coup  de  fusil 
qu'il  tira  le  soir  dans  la  tente  de  Stanley,  mais  celui-ci  par  grandeur 
d'âme,  feignit  d'attribuer  le  fait  à  une  maladresse.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  l'incident. 

A  quelques  jours  de  là,  Stanley  fut  obligé  de  se  séparer  de  Farquhar 
qui  était  malade  et  hypocondre,  en  un  mot,  incapable  de  poursuivre 
sa  route.  11  le  laissa  dans  un  des  nombreux  villages  du  district  du 
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Mpwapwa,  où  la  nourriture  était  abondante,  l'air  pur  et  vivi- 
fiant, et  où  son  auxiliaire  avait  la  chance  de  voir  arriver  quelque 
jour  une  caravane  qui  le  ramènerait  à  la  côte  ;  mais  le  malheureux 
avait  été  si  dur  envers  les  noirs  que  personne  ne  voulait  rester 
auprès  de  lui  pour  le  soigner.  Il  fallut  que  Stanley  ordonnât  au 
cuisinier  Jako  de  l'assister  jusqu'à  complète  guérison  ;  de  plus,  il  lui 
laissa  d'amples  provisions  de  toutes  sortes. 

Peines  inutiles.  Quelques  mois  plus  tard,  Stanley  apprit  que  Far- 
quhar  avait  succombé,  ce  dont  il  ne  fut  pas  surpris  :  «  Les  ivrognes 
et  les  débauchés,  disait  Livingstone,  ne  peuvent  pas  vivre  dans 
l'Afrique  centrale.  » 

Quant  à  l'autre,  il  le  traîna  avec  lui  jusqu'au  delà  de  Tabora,  sans 
en  retirer  désormais  aucun  service  ;  là,  Shaw  voulut  absolument 
retourner  en  arrière,  malgré  les  supplications  de  Stanley  qui  lui 
prouvait  que  c'était  courir  au  trépas  ;  et,  en  effet,  l'infortuné  mourut 
à  Rouikara  peu  de  temps  après  avoir  quitté  son  maître. 

Dans  l'Ougogo.  —  «  Je  m'étais  figuré,  dit  Stanley,  que  l'Ougogo 
était  un  plateau  escarpé,  dominant  le  désert  d'à  peu  près  cent  mètres, 
et  révélant  tout  à  coup  son  étendue  et  sa  richesse.  Au  lieu  de  cela, 
je  trouvai  une  transition  insensible;  à  la  sortie  d'herbes  folles,  un 
horizon  borné  par  des  tiges  de  sorgho,  dans  les  limites  les  plus 
étroites  ;  des  collines  entrevues  par  hasard,  un  sol  toujours  aride. 

»  Les  premières  paroles  qui  frappèrent  mon  oreille  dans  cette 
province  sortirent  de  la  bouche  d'un  homme  d'un  certain  âge,  aux 
formes  robustes,  qui  soignait  des  vaches  avec  indolence,  mais  qui,  à 
mon  approche,  témoigna  vivement  de  l'intérêt  qu'avait  pour  lui  cet 
étranger  vêtu  de  flanelle  blanche  et  coiffé  d'un  liège,  breveté  contre 
le  soleil.  Dès  qu'il  m'aperçut  :  «  Yambo  Mousoungou  ;  bonjour 
l'homme  blanc  !  s'écria-t-il  d'une  voix  qu'on  put  entendre  à  un 
kilomètre  et  demi. 

»  L'effet  produit  fut  électrique  ;  à  peine  le  mot  de  mousoungou 
eût-il  été  proféré  que  tout  le  village  fut  en  rumeur.  L'émotion  gagna 
de  proche,  en  proche  ;  et  bientôt  toutes  les  bourgades,  échelonnées 
près  de  la  route,  furent  en  proie  à  la  même  frénésie. 

»  C'était  la  première  fois  qu'un  blanc  était  vu  dans  cette  partie  de 
l'Ougogo. 

»  Jusque-là  je  m'étais  comparé  à  un  marchand  de  Bagdad,  arrivant 
chez  les  Kourdes,  et  leur  vendant  ses  soieries  de  Damas,  ou  autres 
objets  de  luxe  ;  il  fallait  maintenant  en  rabattre  et  me  placer  au 
niveau  des  singes  d'un  jardin  zoologique. 

»  Cependant,  lorsque  je  comptai  par  vingtaines  les  gens  qui  se 


I.   EECHERCHE   DE   LIVJNGSTONE.  45 

groupaient  sur  la  route  pour  voir  l'homme  blanc,  je  commençai  à 
prendre  meilleure  opinion  d'un  peuple,  qui,  ayant  le  sentiment  de 
sa  force,  s'abstenait  d'en  user  ;  d'un  peuple  assez  intelligent  pour 
comprendre  que  son  intérêt,  quelle  que  fût  la  tentation,  était  de 
laisser  passer  les  caravanes,  sans  leur  imposer  autre  chose  qu'un 
droit  de  transit.  » 

Le  4  juin,  on  arriva  dans  le  Moucondoucou  proprement  dit.  Cette 
extrémité  de  l'Ougogo  est  excessivement  populeuse.  Trente-six 
villages  entourent  le  tembé  de  Souarourou,  chef  du  district.  Les  gens 
qui  accoururent  de  ces  bourgades  pour  voir  les  hommes  merveilleux 
dont  la  figure  était  blanche,  dont  le  corps  était  couvert  de  choses 
si  étonnantes,  et  qui  avaient  des  armes  surnaturelles  «  faisant 
boum-boum  aussi  vite  que  l'on  peut  compter  sur  ses  doigts»;  les  gens 
qui  accoururent  formèrent  une  foule  si  nombreuse,  qu'il  parut 
d'abord  impossible  que  la  curiosité  fût  le  seul  but  de  leur  réunion. 

Il  vint  alors  un  homme  important,  qui  chapitra  la  foule  ;  Stanley 
apprit  plus  tard  que  ce  personnage  était  le  second  du  district. 

«  Hommes  de  l'Ougogo,  s'écria-t-il,  ne  savez-vous  pas  que  cet 
homme  blanc  est  un  mtémi  (chef  du  rang  le  plus  élevé)  ?  Il  ne  vient 
pas  ici  comme  les  Arabes  pour  acheter  de  l'ivoire,  mais  pour  nous 
visiter  et  nous  faire  des  présents.  Pourquoi  le  tourmentez-vous, 
pourquoi  troublez-vous  son  peuple  ?  Laissez-les  passer  en  paix,  lui  et 
sa  caravane.  Si  vous  désirez  le  voir,  approchez-le,  mais  sans  vous 
moquer  de  lui.  Le  premier  d'entre  vous,  écoutez  bien,  le  premier 
qui  fera  du  désordre,  sera  dénoncé  à  notre  grand  chef,  qui  veut  que 
ses  amis  soient  bien  traités.  » 

La  caravane  arriva  au  khambi,  qui,  dans  ce  pays,  est  toujours 
situé  sous  un  grand  baobab,  à  un  millier  de  pas  de  la  résidence  du 
chef.  Les  curieux  l'entourèrent  en  grand  nombre  et  la  serraient  de 
près. 

La  question  du  tribut  fut  réglée  en  peu  de  mots,  grâce  au  ministre 
avec  lequel  elle  fut  traitée. 

Dans  l'Oujanzi.  —  Deux  jours  après,  8  juin,  on  entrait  dans  le 
Mgounda-Mkali,  mot  qui  signifie  champs  embrasés.  Stanley  dit 
n'avoir  pas  encore  vu  jusqu'alors  de  paysage  aussi  pittoresque  en 
Afrique.  D'énormes  ondulations  de  terrain  ;  puis,  çà  et  là,  des  collines 
et  des  rochers  de  syénite,  figurant  d'anciennes  forteresses,  donnaient 
au  bois  un  aspect  fantastique.  On  aurait  cru  voir  un  coin  de  l'Angle- 
terre à  l'époque  féodale.  On  s'arrêta  notamment  A  Riti,  où  les  provi- 
sions furent  abondantes  et  pas  cher,  puis,  le  13  juin,  à  Cousouri, 
dernier  village  du  Mgounda-Mkali,  dans  l'Oujanzi. 
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Tembo  :  pays  ruiné.  —  Le  15,  on  arrivait  à  Tembo.  En  1857, 
lors  du  passage  de  Burton  et  de  Speke,  Mgongo-Tembo  était  un 
établissement  prospère,  vendant  aux  voyageurs  le  produit  de  ses 
cultures.  Mais  en  18(58,  plusieurs  caravanes  ayant  subi  des  voies  de 
fait  de  la  part  de  ses  habitants,  les  Arabes  du  Mouézi  attaquèrent  ses 
bourgades,  y  mirent  le  feu  et  anéantirent  l'œuvre  de  quinze  années 
de  travail.  «  Nous  ne  trouvâmes  à  la  place  de  ces  villages,  ajoute 
Stanley,  que  des  débris  carbonisés,  et  des  épines  où  avaient  été  des 
jardins.  Malheureusement,  je  n'avais  pas,  comme  Burton,  pour  guide 
un  Ridogo  sachant  se  faire  obéir.  Si  je  l'avais  eu,  je  l'aurais,  ce  me 
semble,  autrement  estimé  que  ne  l'a  fait  mon  prédécesseur.  Que  de 
fois  j'ai  soupiré  après  un  pareil  aide,  lorsque  mon  éloquence  échouait 
contre  l'apathie  de  mes  hommes  !  J'étais  obligé  de  recourir  aux 
menaces,  même  de  frapper  à  droite  et  à  gauche  pour  réveiller 
soldats  et  porteurs.  Une  tirikéza  devenait-elle  nécessaire  ?  il  me  fal- 
lait en  donner  l'ordre  ;  personne  ne  l'eût  demandée,  si  importante 
qu'elle  fût  ;  bien  loin  de  là,  j'avais  à  couper  court  aux  paroles  de 
Bombay,  qui  plaidait  le  repos,  et  à  faire  claquer  mon  fouet  pour 
chasser  du  camp  toute  la  bande.  » 

Cependant,  fidèle  à  sa  promesse  d'écouter  désormais  Stanley,  le 
kirangozi  ne  s'arrêta  cette  fois  qu'au  Roubouga  central,  après  une 
marche  de  30  km. 

«  Le  Roubouga,  dit  Burton,  est  renommé  par  sa  viande,  pour  son 
laitage,  son  beurre  fondu,  son  miel,  et  nous  y  fîmes  bonne  chère.  » 
On  pouvait  encore  juger  de  l'ancienne  richesse  de  ce  territoire  par 
l'étendue  de  ses  cultures.  De  chaque  côté  de  la  route,  sur  un  espace 
de  nombreux  kilomètres,  les  champs  de  grain  se  succédaient,  mûris- 
sant leurs  épis  au  milieu  des  gommiers,  des  mimosas,  des  cactus,  qui 
bientôt  devaient  les  faire  disparaître.  C'était  là  tout  ce  qui  restait  de 
la  prospérité  de  ce  district  autrefois  si  populeux,  si  riche  en  trou- 
peaux et  en  abeilles. 

Arrivés  à  Rigoua,  après  une  route  de  cinq  heures,  les  gens  de  la 
caravane  eurent  sous  les  yeux  le  même  tableau  qu'à  Roubouga,  les 
effets  de  la  même  vengeance  :  un  pays  dévasté. 

Ayant  fait  une  halte  à  Chiza,où  se  trouve  le  principal  établissement 
arabe,  la  caravane  s'ébranla  toute  joyeuse,  drapeaux  déployés,  cors  et 
trompettes  sonnants.  Après  une  marche  de  deux  heures  et  demie, 
Stanley  aperçut  des  Arabes  qui  se  dirigeaient  vers  lui.  Il  s'avança 
leur  tendant  sa  main  qui  fut  immédiatement  saisie  par  cheik  Séid 
ben  Sélim  et  ensuite  par  vingt  autres. 

Ce  fut  ainsi^que  l'on  entra  dans  l'Ounyanyembé,  le  district  central 
de^l'Ounyamouézi,  qui  d'après  son  nom  est  «  le  pays  de  la  Lune.  » 
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§  V.  A  Tabora,  dans  l'Ouniamouézi. 

A  Kouikourou.  —  Arrivé  à  Kouikourou,  faubourg  de  Tabora, 
Stanley  fat  bien  reçu  par  ben  Sélim,  gouverneur  de  la  colonie  arabe, 
et  par  Mkésihoua,  chef  indigène  de  l'Ounyanyembé. 

«  Sur  notre  passage,  écrit-il,  la  foule  était  compacte.  Les  pagazis 
par  centaines,  les  guerriers  et  leur  chef,  les  enfants,  noirs  chérubins 
entre  les  jambes  de  leurs  parents,  jusqu'aux  bébés  suspendus  au  dos 
de  leurs  mères  :  tous  payaient  de  leurs  regards  fixes  le  tribut  qui 
était  dû  à  ma  couleur.  Mais  l'ovation  était  muette  :  seuls,  le  vieux 
chef  et  les  Arabes  m'adressaient  la  parole. 

»  La  maison  de  Ben  Sélim  occupait  l'angle  nord-ouest  d'un  enclos 
situé  dans  le  village,  et  protégé  par  une  forte  estacade.  Le  thé  y  fut 
servi  dans  une  théière  en  argent,  accompagnée  d'une  cloche  de 
même  métal,  sous  laquelle  fumait  une  pile  de  crêpes.  Je  fus  convié  à 
en  prendre  ma  part. 

»  Après  cette  collation,  les  questions  commencèrent,  politiques, 
commerciales,  curieuses,  cancanières,  futiles,  graves,  et  entre 
autres,  celles-ci  ; 

»  Qu'est  devenu  cet  Hadji  Abdallah  que  nous  avons  vu  ici,  il  y  a 
une  douzaine  d'années  avec  Spiki  (Speke)  ? 

—  Hadji  Abdallah  ?  Je  ne  le  connais  pas.  Ah  !  si  fait  ;  nous  l'appe- 
lons Burton.  Il  est  maintenant  consul  à  Damas,  la  ville  que  vous 
nommez  El  Gham. 

—  Et  Spiki  ? 

—  Il  s'est  tué  à  la  chasse,  par  accident. 

—  Ouallah  !  Spiki  est  mort  ?  Triste  nouvelle  !  Mach  Allah  !  Un 
homme  excellent  !  excellent  !  Ough  !  Spiki  est  mort  ! 

—  Dites-moi,  cheik  Séid,  où  est  Kazeh  ! 

—  Kazeh  ?  je  ne  sais  pas. 

—  Je  le  demande  à  tout  le  monde,  personne  ne  peut  me  le  dire. 
C'est  pourtant  bien  ainsi  que  les  trois  voyageurs  (Burton,  Speke  et 
Grant)  ont  nommé  la  place  où  vous  les  avez  connus.  Vous  devez 
savoir  où  est  Kazeh. 

—  Je  n'ai  jamais  entendu  ce  nom-là,  mais  attendez  :  en  idiome 
local,  Kazeh  veut  dire  royaume  ;  peut-être  ont-ils  ainsi  nommé 
l'endroit  où  ils  se  sont  arrêtés  en  arrivant.  Toujours  est-il  que  je 
leur  ai  souvent  rendu  visite.  Abdallah  (Burton)  demeurait  chez  Snay 
ben  Amir;  plus  tard,  Spiki  et  Grant  occupèrent  le  tembé  de  Mousa- 
Mzouri,  et  les  maisons  où  je  les  ai  vus  sont  toutes  les  deux  à  Tabora. 
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—  Merci,  cheik  Séid.  Maintenant,  je  vous  quitte,  il  faut  que  j'aille 
retrouver  mes  hommes  et  que  je  leur  fasse  donner  des  vivres.  » 

A  Tabora.  —  Le  second  jour  de  l'arrivée  de  Stanley  dans  cette 
ville,  terre  classique  que  Burton,  Speke  et  Grant  ont  visitée  et 
décrite,  les  hauts  personnages  vinrent  lui  apporter  leurs  félicitations. 

Tabora  est  l'établissement  le  plus  considérable  que  les  traitants  de 
Mascate  et  de  Zanzibar  aient  au  centre  de  l'Afrique.  Il  renfermait  à 
cette  époque  plus  de  mille  demeures,  et  l'on  pouvait  sans  crainte 
porter  à  cinq  mille  le  nombre  de  ses  habitants. 

Entre  ce  gros  bourg  et  Rouihara,  autre  faubourg  s'élèvent  deux 
chaînettes  de  collines  rocailleuses,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  col 
en  forme  de  selle,  d'où  l'on  découvre  Tabora. 

Les  visiteurs  cités  plus  haut,  pleins  de  noblesse  et  d'élégance, 
formaient  une  belle  réunion,  et  chacun  d'eux  avait  une  suite  nom- 
breuse. Trois  jours  après  leur  visite,  Stanley  alla  les  voir  avec  dix- 
huit  de  ses  hommes  très  bien  habillés. 

La  guerre  contre  Mirambo.  —  Il  arriva  juste  au  moment  où 
allait  se  tenir  un  conseil  de  guerre  et  fut  invité  à  y  prendre  part  avec 
Sélim,  son  interprète. 

Rhamis  ben  Abdallah,  homme  brave  et  entreprenant,  toujours 
prêt  à  soutenir  et  à  défendre  les  droits  des  Arabes,  cherchait  cette 
fois  à  les  soulever  contre  un  certain  chef  nègre  Mirambo,  et  à  leur 
faire  prendre  l'offensive  dans  une  guerre  qui  semblait  imminente. 

Ce  Mirambo,  qui  paraissait  être  en  état  d'hostilité  chronique  avec 
tous  les  chefs  du  voisinage,  ne  fut  d'abord  qu'un  simple  pagasî  ou 
convoyeur.  Il  était  parvenu  au  rang  suprême  avec  cette  habileté  des 
coquins  sans  âme,  à  qui  tous  les  moyens  sont  bons  pour  s'emparer 
du  pouvoir.  Il  commandait  une  bande  de  voleurs  qui  infestaient  les 
bois  situés  entre  Tabora  et  Mséné,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  chef 
d'un  district  voisin.  Immédiatement  il  s'était  rendu  dans  cette  pro- 
vince ;  et,  moitié  par  force,  moitié  par  la  terreur  qu'il  inspirait,  il 
s'y  était  imposé  en  qualité  de  souverain.  Quelques  entreprises  auda- 
cieuses,, dans  lesquelles  ses  partisans  s'étaient  enrichis,  avaient 
affermi  son  autorité  ;  depuis  lors,  son  audace  n'avait  plus  connu  de 
bornes. 

Ayant  exterminé  les  habitants  sur  trois  degrés  de  latitude,  il  avait 
cherché  querelle  à  Mkésihoua,  chef  de  l'Ounyanyembé,  et  faisait  un 
grief  aux  Arabes  de  ce  qu'ils  refusaient  de  le  soutenir  contre  leur 
vieil  ami.  Enfin,  il  venait  de  déclarer  que  désormais  nulle  caravane 
ne  franchirait  ses  Etats,  à  moins  de  lui  passer  sur  le  corps. 

D'après   les   discours   belliqueux  tenus  au  Conseil,  il   était   hors 


Stanley  en  voyage.  —  Le  petit  Kaloulou,  son  entant  d'adoption,  du  pays  de  Tabora. 


50  STANLEY    LAFRICAIN. 


de    doute   qu'on    allait   se    battre,    oe    qui    inquiéta    fort   Stanley. 

Lorsque  celui-ci  arriva  à  Tabora,  il  y  avait  trouvé  la  caravane 
que  le  docteur  Kirk  avait  formée  pour  Livinçstone,  et  qui  était 
arrêtée  par  la  fermeture  de  la  route.  Pensant  que  la  guerre  lui  serait 
funeste,  il  lit  réunir  les  hommes  qui  la  composaient  aux  siens  ;  puis, 
dans  l'espoir  de  faciliter  sa  marche  vers  le  Tanganika,  il  se  décida  à 
prendre  lui-même  part  à  la  lutte  contre  Mirambo.  En  conséquence, 
il  se  porta  a  Mfouto,  où  les  Arabes  et  lui  réunirent  2.200  hommes, 
dont  1500  étaient  armés  de  fusils. 

Le  4  août,  vers  six  heures,  tout  le  monde  était  prêt. 

Un  cri  sauvage  accueillit  le  signal  du  départ,  et  les  guerriers 
vêtus  de  bleu,  de  rouge  ou  de  blanc  s'élancèrent  en  bondissant 
comme  des  gymnastes.  On  se  mit  en  marche  sur  Zimbiso,  village 
fortifié  du  parti  de  Mirambo,  que  l'on  cerna  de  trois  côtés.  Accueilli 
par  une  décharge  vigoureuse  des  assiégés,  les  alliés  firent  feu 
de  toute  part.  Rien  de  [dus  risible  que  la  vue  de  ces  tirailleurs  indi- 
gènes sautant  de  côté  et  d'autre,  en  avant,  en  arrière,  avec  une 
agilité  de  grenouilles.  Le  combat  fut  sérieux  ;  mais  enfin  on  emporta 
d'assaut  la  place  qui  était  si  bien  défendue  qu'on  n'y  trouva  pas  plus 
de  vingt  morts,  les  autres  ayant  pu  s'enfuir  vers  la  montagne. 

Des  forces  suffisantes  ayant  été  laissées  à  Zimbiso,  une  heure 
après,  deux  autres  villages  étaient  pris  et  incendiés  ;  on  y  recueillit 
des  dents  d'éléphants,  des  esclaves  et  du  grain  en  abondance.  Le 
jour  suivant  des  bandes  armées  battirent  la  campagne,  couverte  de 
hautes  herbes  auxquelles,  selon  le  conseil  de  Stanley,  on  aurait  dû 
mettre  le  feu  pour  empêcher  l'ennemi  de  s'y  cacher. 

Revanche  de  Mirambo.  —  Le  troisième  jour,  Stanley,  retenu 
par  la  fièvre,  ne  prit  pas  part  à  l'action  et  défendit  même  à  ses 
hommes  de  sortir,  craignant  quelqu'imprudence  ;  il  ne  fut  pas  obéi 
par  tous.  Les  Arabes  prirent  et  saccagèrent  une  ville  ;  ils  revenaient 
avec  deux  cents  dents  d'ivoire,  300  esclaves  et  60  paquets  d'étoffe, 
lorsque  Mirambo  et  ses  guerriers,  cachés  dans  l'herbe  de  chaque  côté 
de  la  route,  tombèrent  sur  eux  et  en  fit  un  grand  carnage.  Cinq  des 
hommes  de  Stanley  :  dont  Barati,  Oulédi,  ancien  serviteur  de  Grant, 
et  le  petit  Mabrouki,  étaient  au  nombre  des  morts. 

Bientôt  l'écrasante  nouvelle  arriva  à  Zimbiso,  et  y  jeta  la  conster- 
nation. Stanley  dormait  pesamment  lorsque,  à  une  heure  et  demie, 
Sélim  le  réveilla  :  «  Levez-vous,  maître,  lui  dit-il,  levez-vous  ;  ils 
s'enfuient  tous.  »  «  Mirambo  arrive,  »  criait  Abdallah  lui-même,  et 
tous  ces  Arabes  si  vaillants  le  matin  prirent  la  fuite,  entraînant 
Stanley  malgré  lui  et  les  cinq  hommes  qui  lui  étaient  restés  fidèles. 
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Les  autres  s'étaient  débandés  pendant  qu'il  était  retenu  sous  sa  tente. 

Il  était  minuit  quand  lui  et  ses  gens  rentrèrent  à  Mfouto,  où  ils 
furent  de  nouveau  en  sûreté,  ainsi  que  les  autres  fuyards  qui  y 
étaient  tous  arrivés  avant  la  fin  du  jour.  Seul,  l'arabe  de  Jérusalem, 
Sélim,  un  adolescent,  s'était  montré  fidèle  et  brave  ;  il  est  blessé. 

«  Je  ne  tardai  pas,  ajoute  le  voyageur,  à  dire  aux  chefs  arabes 
que  la  guerre  leur  était  personnelle.  Comme  ils  avaient  délaissé 
malades  et  blessés  pour  ne  songer  qu'à  eux,  de  même  je  quittais 
leur  alliance.  Avec  leur  manière  de  combattre,  ils  en  auraient  pour 
plus  d'un  an  à  lutter  contre  Mirambo,  et  il  ne  me  restait  pas  de 
temps  à  leur  donner.  Maintenant  que  je  leur  avais  payé  ma  dette,  je 
pouvais  continuer  mon  chemin.  » 

Tabora  venait  d'être  livrée  aux  flammes  et  ses  habitants  arrivaient 
de  toute  part.  Voyant  que  ses  hommes  étaient  disposés  à  se  défendre, 
Stanley  fit  percer  des  meurtrières  dans  les  murailles  du  tembé  deKoui- 
hara,  bien  résolu  d'y  attendre  l'ennemi  pour  le  canarder  de  ses  balles. 

Le  25  mai,  il  apprit  que  Mirambo  s'était  retiré  et  retranché  dans 
Rasima  ;  mais  quand  les  Arabes  voulurent  l'y  attaquer  deux  jours 
plus  tard,  Mirambo  était  décampé.  Cependant,  le  8  septembre,  ce 
dernier  éprouva  une  défaite  sérieuse  sous  les  murs  de  Mfouto,  et  les 
têtes  des  chefs  qu'il  y  perdit  furent  apportées  à  Mkésihoua,  souverain 
de  rOunyanyembé. 

Le  petit  Kaloulou.  —  Le  7  septembre,  Stanley  reçut  d'un  arabe 
Mohammed  le  présent  d'un  petit  garçon  nommé  Ndougou-M'hali,  ce 
qui  veut  dire  «  Richesse  de  mon  frère.  »  Ce  nom  lui  ayant  déplu,  un 
autre  arabe  ayant  examiné  l'enfant  dit  :  Voyez  comme  ses  yeux 
brillent  ;  voyez  son  petit  corps  si  fluet,  regardez  ses  mouvements. 
Comme  il  est  agile,  comme  il  est  souple  !  Appelez-le  Kaloulou,  ce 
qui  veut  dire  «  le  faon  de  l'Antilope  pygmée  (Antilopa  perpusilla). 

Stanley  ayant  accepté  ce  nom,  fit  apporter  un  baquet  d'eau,  et 
prononça  ces  paroles  sur  l'enfant  que  tenait  Sélim,  en  qualité  de 
parrain  :  «  que  désormais  Kaloulou  soit  son  nom  et  que  personne 
ne  le  lui  enlève.  » 

Le  jeune  Kaloulou  suivit  affectueusement  son  père  adoptif,  non 
seulement  dans  cette  expédition,  mais  nous  le  retrouverons  dans  la 
suivante. 

Découragement  et  résolution.  —  19  septembre.  «  Un  accès 
de  fièvre  que  j'ai  aujourd'hui,  dit  Stanley,  m'a  obligé  de  remettre 
à  demain  notre  départ.  Sélim  est  rétabli  ;  Shaw,  également.  Ce 
dernier  a  exprimé  la  ferme  résolution  de  ne  pas  aller  dans  le  pays 
d'Oudjiji. 
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Il  est  dix  heures  du  soir  ;  ma  fièvre  à  cessé.  Tout  le  monde  dort, 
excepté  moi.  Je  pense  à  ce  que  je  dois  faire,  je  réfléchis  à  lua  posi- 
tion. Une  tristesse  inénarrable  m'envahit  ;  c'est  la  désolation  de 
l'isolement.  Je  ne  trouve  autour  de  moi  ni  sympathie  ni  intérêt. 
Shaw  lui-même*  un  homme  de  ma  race,  auquel  j'ai  prodigué  mes 
soins,  a  moins  d'attachement  pour  moi  qu'un  petit  nègre  que  j'ai 
adopté  et  nommé  Raloulou. 

»  Il  faudrait  plus  de  force  que  je  n'en  possède  pour  écarter  les 
noirs  pressentiments  qui  m'assiègent . 

»  Mais  peut-être  ce  que  je  nomme  pressentiments  n'est-il  que 
l'effet  des  pronostics  des  Arabes  ;  l'impression  due  aux  sinistres 
paroles  de  ces  gens  au  cœur  faux.  Ma  tristesse  a  probablement  la 
même  cause.  Les  ténèbres  qui  emplissent  ma  chambre,  et  que  me 
fait  voir  la  seule  bougie  qui  m'éclaire,  ne  sont  pas  faites  pour 
m'égayer.  Je  me  sens  comme  entre  deux  murs  de  pierre  dans  une 
prison  sans  issue. 

»  Mais  pourquoi  me  laisser  prendre  aux  croassements  de  ces 
Arabes  ?  Un  soupçon  m'est  déjà  venu  et  se  représente  :  il  y  a  là 
quelque  motif  caché.  Ne  s'efforcent-ils  de  me  retenir,  dans  l'espoir 
que  je  les  soutiendrai  contre  Mirambo  ?  Si  tel  est  leur  calcul,  ils  se 
trompent  ;  j'ai  juré,  et  je  tiendrai  mon  serment,  j'ai  juré  de  ne  me 
laisser  détourner  de  mon  entreprise  par  quoi  que  ce  soit  ;  juré  de 
poursuivre  ma  recherche  jusqu'à  ce  que  j'aie  retrouvé  Livingstone  ; 
de  ne  revenir  qu'avec  un  témoignage  incontestable  de  son  existence, 
ou  avec  la  preuve  qu'il  a  cessé  de  vivre.  Personne  au  monde  ne 
m'arrêtera  ;  la  mort  seule  pourrait....  mais  non  ;  pas  même  la  mort; 
car  je  "ne  mourrai  pas  ;  je  ne  veux  point,  je  ne  peux  pas  mourir. 
Quelque  chose  me  dit  —  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  —  peut-être 
cette  espérance  vivace  qui  est  en  moi,  peut-être  cette  présomption 
naturelle  à  une  vitalité  exubérante,  ou  un  excès  de  confiance  en 
moi-même,  je  ne  sais  pas,  —  mais  quelque  chose  me  dit  que  je  le 
trouverai.  Ecrivons  cela  plus  gros  :  Je  le  trouverai  !  Je  le  trouverai  ! 
Ces  mots  sont  fortifiants.  Je  me  sens  mieux.  Ai-je  dit  une  prière...? 
Je  dormirai  bien  cette  nuit. 

§  VI.  De  Tabora  au  Tanganika. 

Détour  par  le  Sud-Ouest.  —  Désespérant  de  pouvoir  prendre 
la  route  du  N.-O.  qu'avait  suivie  Speke  pour  se  rendre  au  Victoria- 
Nyanza  ;  voyant  que  la  route  directe  par  l'ouest  sur  Oudjiji  était 
elle-même  fermée  par    les  troupes   de   Mirambo,    Stanley  prit  la 
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résolution  de  se  rabattre  au  sud-ouest  pour  rejoindre  le  Tanganika. 

Le  20  septembre  1871,  il  quitta  décidément  ces  Arabes  qui  avaient 
perdu  tout  prestige  à  ses  yeux,  et  partit  emmenant  avec  lui  seulement 
51  hommes  et  3  enfants,  la  plupart  recrutés  dans  le  pays  même. 
Une  partie  de  ceux  qu'il  avait  amenés  refusèrent  de  le  suivre  plus 
loin,  craignant  les  effets  de  l'état  de  guerre  dans  le  pays.  Parmi 
ceux  qui  lui  restaient,  plusieurs  tentèrent  encore  de  s'évader,  mais 
il  put  les  reprendre,  et  il  dut  les  menacer  de  les  enchaîner  s'ils 
recommençaient. 

Le  27,  pour  comble  d'ennui,  Shaw,  le  seul  blanc  qui  lui  restât, 
toujours  malade  et  démoralisé,  refusa  absolument  d'aller  plus  loin. 
Stanley,  fatigué  des  soins  inutiles  qu'il  avait  eu  pour  son  compagnon, 
depuis  plusieurs  mois  lui  fournit  des  porteurs  et  des  provisions  pour 
atteindre  la  ville  de  Kouihara,  où  il  devait  le  reprendre  à  son  retour. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  pauvre  Shaw  y  mourut  tristement. 

La  chasse  au  pays  du  Gombé.  —  «  Le  4  octobre  nous  voyait 
partir  pour  le  Gombé,  cours  d'eau  qui  se  trouve  à  quatre  heures  et 
quart  de  Magnera. 

»  Deux  heures  après,  nous  entrions  dans  un  parc  magnifique,  un 
immense  tapis  de  verdure,  moucheté  de  sombres  massifs  et  orné  de 
grands  arbres,  qui,  çà  et  là,  se  déployaient  dans  toute  leur  beauté. 

»  Nous  défilâmes  silencieusement  dans  cet  éden  pour  atteindre  le 
Gombé  méridional,  qui  traîne  là  ses  eaux  paresseuses,  et  près 
duquel  nous  allions  nous  établir.  C'était  bien  cette  fois  le  paradis  des 
chasseurs  ! 

»  Dès  que  le  site  du  camp  fut  choisi,  près  de  l'une  des  auges  qui  se 
trouvent  dans  le  lit  du  Gombé,  je  pris  mon  fusil  à  deux  coups,  et  je 
m'en  allai  dans  le  parc. 

»  Au  sortir  d'un  massif,  j'aperçus  trois  springboks,  trois  bêtes 
grasses,  qui  broutaient  l'herbe  à  une  centaine  de  pas.  Je  me  mis  à 
genou  et  j'appuyai  sur  la  détente.  L'une  des  trois  mangeuses  fit 
instinctivement  un  saut  vertical,  et  retomba  morte.  Ses  deux  com- 
pagnons s'enfuirent,  franchissant  près  de  quatre  mètres  à  la  fois  ; 
et,  bondissant  comme  des  balles  élastiques,  elles  disparurent  derrière 
un  tertre.  Mon  succès  fut  salué  par  les  acclamations  de  mes  soldats, 
que  le  bruit  du  fusil  avait  fait  accourir. 

»  Après  avoir  suivi  la  rive  du  Gombé  pendant  plus  d'un  kilomètre, 
repaissant  mes  yeux  de  la  vue  d'un  long  espace  rempli  d'eau,  vue  à 
laquelle  j'étais  étranger  depuis  si  longtemps,  je  me  trouvai  tout  à 
coup  en  face  d'un  tableau  qui  me  ravit  jusqu'au  fond  de  l'âme  :  six, 
sept,  huit,  dix  zèbres  jouaient  et  se  mordillaient  les  uns  les  autres, 
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toilettant  de  leurs  queues,  leurs  belles  robes  tigrées,  à  une  distance 
de  moins  de  cinquante  pas.  Scène  pittoresque,  toute  locale  ;  jamais 
je  n'avais  si  bien  compris  que  j'étais  au  centre  de  l'Afrique.  J'eus  un 
moment  de  fierté  en  me  sentant  possesseur  d'un  si  vaste  domaine, 
peuplé  de  si  nobles  bêtes.  J'avais  là,  à  portée  de  ma  balle,  les  ani- 
maux les  plus  divers,  l'orgueil  des  forêts  africaines.  Je  pouvais  eboisir 
entre  eux  ;  ils  m'appartenaient.  Ils  étaient  à  moi  sans  bourse  délier, 
sans  débat  et  sans  conteste.  Malgré  cela,  je  baissai  deux  fois  ma 
carabine  ;  il  me  répugnait  de  frapper  ces  bêtes  royales.  Cependant 
j'en  tuai  un  ;  mais  je  m'en  tins  là,  parce  qu'il  me  semblait  suffisant, 
surtout  après  une  longue  marche,  d'avoir  abattu  en  un  jour  un  zèbre 
et  un  springbok. 

«  Le  soir,  dans  un  enclos  d'épines,  que  ses  chevaux  de  frise  rendaient 
inattaquable,  régnaient  la  sécurité  et  la  joie  ;  partout  le  confort,  les 
éclats  de  rire  et  la  bombance.  Autour  de  chaque  foyer,  des  gens 
accroupis  et  radieux  :  l'un  attaquant  à  pleine  bouche  une  tranche 
savoureuse  ;  un  autre  suçant  la  moelle  d'un  fémur  de  zèbre  ;  celui-ci 
faisant  rôtir  un  quartier  de  venaison  ;  celui-là  mettant  sur  la  braise 
une  énorme  côte.  Leurs  voisins  regardaient  bouillir  la  soupe,  re- 
muaient la  bouillie  à  toute  vitesse,  ou  veillaient  d'un  air  attentif 
sur  l'étuvée  qui  mijotait....  Scène  toute  sauvage,  mais  d'un  effet 
puissant.  » 

On  fit  en  cet  endroit  une  halte  qui  ne  dura  pas  trois  jours,  mais 
où  on  tua  deux  buffles,  deux  sangliers,  trois  caamas,  un  zèbre, 
un  pallah,  trois  petites  outardes,  huit  pintades,  un  pélican  et 
deux  aigles,  sans  parler  de  deux  silures,  poissons  qui  furent  pris  dans 
le  Gombé. 

Mais  ce  bien-être  matériel  avait  ramolli  les  caractères  et  eut  une 
réaction  désagréable  pour  le  chef,  comme  il  va  le  rapporter  lui-même. 

La  révolte  de  l'escorte.  —  «  L'ordre  que  je  donnai  au  kirongazi 
(chef)  de  prendre  sa  trompe  et  de  sonner  la  marche  fut  donc  ac- 
cueilli par  un  silence  de  mauvais  augure.  Les  hommes  allèrent 
chercher  leurs  ballots  d'un  air  maussade.  J'entendis  Asmani  grom- 
meler entre  ses  dents  qu'il  regrettait  beaucoup  de  s'être  engagé  à 
nous  servir  de  guide. 

»  Néanmoins,  bien  qu'avec  répugnance,  ils  partirent.  Je  restai  à 
l'arrière-garde  pour  activer  les  traînards.  Au  bout  d'une  demi-heure, 
je  vis  la  caravane  au  repos,  les  bagages  par  terre,  et  les  hommes, 
réunis,  s'entretenant  et  gesticulant  d'un  air  irrité. 

»  J'enlevai  mon  fusil  des  mains  de  Sélim,  j'y  glissai  deux  charges 
de  plomb,  j'ajustai  mes  revolvers  et  j'allai  droit  aux  mécontents.  De 
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leur  côté,  mes  gens  avaient  pris  leurs  armes,  et  deux  d'entre  eux 
dont  les  têtes  se  voyaient  au-dessus  d'une  fourmilière,  avaient  le 
fusil  braqué  sur  ma  route.  L'un  de  ces  derniers  était  Asmani  ;  le 
second,  un  appelé  Mabrouk,  son  inséparable;  tous  deux  avaient  été 
les  guides  du  cbeik  Ben  Nasib. 

»  Je  jetai  le  canon  de  mon  fusil  dans  le  creux  de  ma  main  gauche 
et,  les  tenant  en  joue,  je  les  menaçai  de  leur  faire  sauter  la  cervelle 
s'ils  ne  venaient  pas  s'expliquer.  Comme  il  aurait  été  dangereux  de 
ne  pas  bouger,  ils  quittèrent  leur  retraite. 

»  Asmani  avança  d'un  pas  oblique,  en  affectant  de  sourire,  mais 
ayant  dans  le  regard  le  sombre  feu  du  meurtre.  L'autre  se  glissa 
derrière  moi,  et  versa  de  la  poudre  dans  le  bassinet  de  son  mous- 
quet. Je  me  retournai  vivement  et  lui  mis  le  canon  de  mon  fusil  à 
deux  pieds  de  la  figure  :  l'arme  lui  tomba  des  mains  ;  je  le  repoussai 
avec  la  mienne  et  le  fis  rouler  à  dix  pas. 

»  Regardant  alors  Asmani,  l'homme  de  taille  gigantesque  (il  avait 
presque  2  mètres),  je  lui  ordonnai  de  désarmer.  En  disant  cela,  je 
levai  mon  fusil  et  pressa  sur  la  détente  ;  jamais  homme  n'a  été  plus 
près  de  la  mort. 

»  Il  me  répugnait  de  répandre  le  sang  ;  je  ne  demandais  certes 
pas  mieux  que  d'éviter  ce  malheur,  mais,  si  je  n'arrivais  pas  à  mater 
ce  brutal,  s'il  ne  pliait  pas  à  l'instant  même,  c'en  était  fait  de  mon 
autorité. 

»  Au  fond,  le  départ  n'était  qu'un  prétexte  ;  mes  hommes  avaient 
peur  de  la  route  et  cherchaient  à  se  dégager  ;  là  était  le  secret  de  la 
révolte.  Or,  le  seul  moyen,  non  seulement  de  les  faire  marcher, 
mais  de  dissiper  leurs  craintes,  c'était  la  preuve  d'une  force  irrésis- 
tible. Même  employée  contre  eux,  mon  énergie  les  rassurait  ;  il  fallait 
que,  dans  le  cas  présent,  mon  pouvoir  fût  reconnu,  dût  l'insubordi- 
nation être  punie  de  mort. 

»  Loin  d'obéir,  Asmani  leva  le  bras  pour  épauler.  Son  dernier 
moment  était  venu,  lorsque  Mabrouki,  l'ancien  serviteur  de  Speke, 
s'étant  glissé  derrière  lui,  fit  un  bond  et  lui  arracha  le  mousquet,  en 
s' écriant  avec  horreur  : 

»  Malheureux  !  tu  oses  viser  ton  maître  ?  » 

»  Puis  se  jetant  à  mes  pieds,  Mabrouki  me  supplia  de  ne  pas  punir 
les  rebelles. 

»  Tout  est  fini,  dit-il,  plus  de  querelle.  Nous  irons  tous  au  lac  ;  et 
Inch  Allah  !  nous  retrouverons  le  vieil  homme  blanc.  Répondez, 
hommes  libres  !  N'est-ce  pas  que  vous  irez  au  Tanganika  sans 
vous  plaindre  ?  Dites-le  au  maître,  et  d'une  seule  voix. 
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—  Oui,  par  Allah  !  oui,  par  Allah  !  mon  maître.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  parole,  dit  chacun  à  voix  haute. 

—  Demande  pardon  ou  va-t-en,  reprit  l'orateur  en  s'adressant  à 
Asmani,  qui  s'exécuta  de  bonne  grâce,  a  la  satisfaction  de  tout  le 
monde. 

»  Je  n'avais  plus  qu'à  pardonner,  et  je  le  fis  d'une  manière 
générale,  n'exceptant  de  la  mesure  qu'Ambari  et  Bombay,  que  je 
considérais  comme  les  instigateurs  de  la  révolte,  et  que  je  fis  mettre 
à  la  chaîne.  Peu  de  temps  après  ils  me  demandèrent  pardon. 

»  L'ordre  de  se  mettre  en  marche  fut  renouvelé.  Chacun  reprit 
son  fardeau  avec  une  ardeur  étonnante  et  fila  d'un  pas  rapide,  en 
continuant  la  route  vers  le  lac.  » 

Sélim  le  chrétien.  —  Après  Stanley,  le  membre  le  plus  impor- 
tant de  l'expédition  était  Sélim,  le  jeune  arabe  chrétien  qu'il  avait 
amené  de  Jérusalem.  Sans  lui,  il  n'aurait  pas  pu  s'entendre  avec  les 
Arabes  qu'il  a  rencontrés  sur  sa  route,  et  c'est  à  lui  qu'il  a  dû  leur 
bienveillance. 

Depuis  le  mois  de  janvier  1870,  Sélim  n'avait  pas  quitté  le  voya- 
geur, avec  lequel  il  avait  traversé  côte  à  côte  la  Russie  méridionale, 
le  Caucase  et  le  Perse.  Fidèle  et  dévoué  jusqu'à  la  mort,  sans  peur 
et  sans  reproche,  c'est  lui  qui  le  sauva  à  Mfouto  ;  aussi  Stanley 
témoigne-t-il  lui  être  fort  reconnaissant  des  services  qu'il  en  a  reçus. 

Route  vers  le  nord.  —  L'état  de  guerre  où  se  trouvait  le  pays 
avait  fait  penser  au  voyageur  à  se  rendre  directement  au  Tanganika; 
néanmoins,  après  mûre  délibération,  des  notables  affirmèrent  qu'il 
valait  mieux  aller  de  Itaga  droit  au  nord,  et  gagner  le  Malaga- 
razi,  affluent  considérable  du  Tanganika. 

Le  lendemain,  25  octobre,  ne  rappelle  à  Stanley  que  de  mauvais 
souvenirs  ;  à  dater  de  ce  jour,  les  difficultés  du  droit  de  passage 
reparurent. 

Le  29,  presque  à  la  sortie  du  camp,,  s'offrit  à  ses  yeux  une  des 
plus  belles  scènes  qu'il  ait  rencontrées  en  Afrique.  Une  vue  sublime 
mais  peu  encourageante  :  d'un  côté,  des  ravins  sauvages,  déchirant 
le  pays  dans  tous  les  sens,  bien  qu'en  général  leur  direction  fût 
nord-ouest  ;  de  l'autre,  des  masses  de  grès,  masses  énormes  et  qua- 
drangulaires,  ou  formant  des  tours,  des  pyramides,  des  mamelons, 
des  cônes  tronqués,  des  cirques  hérissés  de  pointes,  bosselés  de 
rocailles  et  entièrement  nus.  On  n'apercevait  de  végétation  nulle 
part,  excepté  dans  quelques  fissures,  et  à  la  base  d'escarpements 
rougeâtres,  où  un  peu  de  terrain  avait  glissé. 

Une  longue  série  de  descentes,    parmis  des  roches  désagrégées  et 
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des  l)lncs  menaçants,  menèrent  les  gens  de  la  caravane  au  fond  d'un 
ravin,  dont  les  falaises  se  dressaient  à  plus  de  trois  cents  mètres  au 
dessus  de  leurs  têtes.  Dans  ses  nombreux  détours,  la  gorge  s'élargit 
et  se  transforma  en  une  plaine  inclinée  au  couchant.  Mais  on  voulait 
aller  au  nord  et  l'on  s'engagea  dans  une  petite  chaîne,  où  des  ro- 
chers sourcilleux  portaient  des  villages  déserts.  On  approchait 
d'Oudjiji. 

Au  pays  d'Oudjiji.  —  «  Le  3  novembre,  à  Niantaga,  une 
caravane  composée  de  quatre-vingts  natifs  du  pays  de  Gouhha,  pro- 
vince située  à  l'ouest  du  Tanganika,  est  arrivée  d'Oudjiji.  J'ai 
demandé  les  nouvelles. 

«  Un  homme  blanc  est  la-bas  depuis  trois  semaines  »,  m'a-t-on 
répondu. 

Cette  réponse  m'a  fait  tressaillir. 

—  Un  homme  blanc?  ai-je  repris. 

—  Oui,  un  homme  blanc... 

—  Comment  est-il  habillé? 

—  Comme  le  maître.  (C'est  moi  que  l'on  désignait  ainsi). 
— ■  Est-il  jeune  ? 

—  Non,  il  est  vieux,  il  a  du  poil  blanc  sur  la  figure.  Et  puis,  il  est 
malade. 

—  D'où  vient-il  ? 

—  D'un  pays  qui  est  de  l'autre  côté  du  Gouhha,  très  loin,  très 
loin,  et  qu'on  appelle  Manyéma. 

—  Vraiment  !  Et  pensez-vous  qu'il  soit  encore  à  Oudjiji  ? 

—  Nous  l'avons  vu,  il  n'y  a  pas  huit  jours. 

—  Hourrah  !  C'est  Livingstone,  c'est  Livingstone  !  —  J'étais  d'une 
joie  folle.  » 

Le  lendemain,  Stanley,,  encourageant  ses  hommes,  se  dirige  en 
hâte  sur  Oudjiji  ;  sept  jours  après,  surmontant  les  plus  grands  ob- 
stacles, il  arrive  à  500  mètres  du  village  :  c'était  le  9  novembre. 

«  Je  rentre  dans  ma  tente,  ajoute-t-il,  pour  écrire  les  faits  du  jour. 
En  prenant  la  plume,  j'ai  dit  à  Sélim  :  «  Tirez  de  la  caisse  mes  habits 
neufs,  afin  que  je  paraisse  en  tenue  convenable  devant  l'homme  que 
nous  verrons  demain  et  devant  les  Arabes  d'Oudjiji  ;  car  les  épines 
ne  m'ont  laissé  que  des  haillons.  » 

»  Le  lendemain  nous  partons  avec  une  vigueur  renouvelée. 

»  Enfin,  là-bas,  une  lueur,  un  miroitement  entre  les  arbres.  En 
face  de  nous,  la  chaîne  de  l'autre  rivage  du  Tanganika,  une  muraille 
d'un  noir  lavé  d'azur.  Puis  l'immense  nappe  d'argent  bruni,  sous 
un  vaste  dais  d'un  bleu  limpide.  Pour  draperies,   de  hautes  mon- 
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tagnes  ;  pour  crépines,  des  forêts  de  palmiers.  Hourrah  !  Tanganika  ! 

Toute  la  bande  répète  ce  cri  de  joie  de  l'Anglo-Saxon  ;  des  hour- 
rahs  de  stentors  ;  et  forêts  et  collines  partagent  notre  triomphe. 

»  Est-ce  de  là  que  Burton  et  Speke  l'ont  découvert  ?  demandé-je 
à  Bombay.  "  , 

—  Je  ne  m'en  rappelle  pas,  maître  ;  dans  tous  les  cas,  c'est  aux 
environs.  » 

»  Pauvres  éprouvés  !  L'un  était  à  demi  paralysé,  l'autre  à  peu 
près  aveugle,  quand  ils  arrivèrent.  Et  moi  ?  J'étais  si  heureux, 
qu'aveugle  et  paralysé  tout  à  fait,  je  crois  qu'à  ce  moment  suprême 
j'aurais  recouvré  la  vue,  pris  mon  lit  et  marché.  Mais  je  me  porte  à 
merveille  ;  je  n'ai  pas  été  malade  un  jour  depuis  que  j'ai  quitté 
Rouihara  !.... 

»  Bientôt  nous  sommes  à  moins  de  cinq  cents  mètres  du  port 
d'Oudjiji,  situé  dans  un  bouquet  de  verdure.  La  distance,  les  forêts, 
les  montagnes  sans  nombre,  les  épines  qui  nous  ont  mis  en  sang, 
les  plaines  arides  qui  ont  brûlé  nos  pieds,  le  ciel  en  feu,  les  marais, 
les  déserts,  la  faim,  la  soif,  la  fièvre  ont  été  vaincus.  Notre  rêve  est 
réalisé  ! 

—  Déployez  vos  drapeaux,  m'écriai-je,  et  chargez  les  armes. 
Un,  deux,  trois  !... 

....  Près  de  cinquante  fusils  rugissent.  Leur  tonnerre,  pareil  à 
celui  du  canon,  produit  son  effet  dans  le  village. 

—  Rirangozy,  portez  haut  la  bannière  de  l'homme  blanc  !  qu'à 
l'arrière-garde  flotte  le  drapeau  de  Zanzibar  !  Serrez  la  file  et  que 
les  décharges  continuent  jusque  devant  la  maison  de  l'homme 
blanc  ! 

»  Nous  n'avions  pas  fait  deux  cents  mètres  que  la  foule  se  pressait 
à  notre  rencontre.  La  vue  de  nos  drapeaux  faisait  comprendre  qu'il 
s'agissait  d'une  caravane  ;  mais  la  bannière  étoilée  qu'agitait  fière- 
ment Asmani  produisit  dans  la  foule  un  mouvement  d'incertitude  ; 
c'était  la  première  fois  qu'elle  paraissait  dans  le  pays.... 

»  Gens  de  dix  provinces,  Zanzibarites,  indigènes  et  Arabes,  nous 
entourent  et  nous  assourdissent  de  leurs  «  bonjour,  maître  »  adressés 
à  chacun  de  nous.  Tout  à  coup,  au  milieu  des  Yambo,  j'entendis  dire 
à  ma  droile  :  «  Good  morning,  sir!  » 

»  Je  retourne  vivement  la  tête,  cherchant  qui  a  proféré  ces  paroles  ; 
et  je  vois  une  figure  du  plus  beau  noir,  celle  d'un  homme  tout 
joyeux,  portant  une  longue  robe  blanche,  et  coiffé  d'un  turban  de 
calicot,  un  morceau  de  cotonnade  américaine,  autour  de  sa  tête 
laineuse. 
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»  Qui  diable  êtes-vous?  demandai-je. 

—  Je  m'appelle  Souzi,  le  domestique  du  docteur  Livingstone, 
dit-il  avec  un  sourire  qui  découvrit  une  double  rangée  de  dents 
éclatantes. 

—  Le  docteur  est  ici  ?  —  Oui,  monsieur.  —  Dans  le  village?  — 
Oui,  monsieur.  —  En  êtes-vous  bien  sûr?  —  Très  sûr,  je  le  quitte  à 
l'instant  même. 

»  Good  morning ,  si)-!  dit  une  autre  voix.  — Encore  un!  m'écriai-je. 
—  Oui,  monsieur.  —  Votre  nom  !  —  Choumû.  —  L'ami  de  Vouiko- 
tani!  —  Oui,  monsieur.  —  Le  docteur  va  bien? —  Non,  monsieur.  — 
Où  a-t-il  été  pendant  si  longtemps?  —  Dans  le  Manyéma.  —  Souzi, 
allez  prévenir  le   docteur.  —  Oui,  monsieur.  » 

»  Et  il  partit  comme  une  flèche. 

»  Nous  étions  encore  a  deux  cents  pas  ;  la  multitude  nous  empê- 
chait d'avancer.  Des  Arabes  et  des  Zanzibarites  écartaient  les  indi- 
gènes pour  venir  me  saluer,  car,  d'après  eux,  j'étais  un  des  leurs. 
«  Mais  comment  avez-vous  pu  passer  ?  »  C'était  là  leur  surprise. 

»  Souzi  revint  bientôt,  toujours  courant,  me  prier  de  lui  dire 
comment  on  m'appelait.  Le  docteur,  ne  voulant  pas  le  croire,  lui 
avait  demandé  mon  nom,  et  il  n'avait  su  que  répondre. 

»  Sur  ces  entrefaites,  la  caravane  s'arrêta,  le  kirangozi  en  tête, 
portant  sa  bannière  aussi  haut  que  possible.  «  Je  vois  le  docteur, 
monsieur,  me  dit  Sélim.  Gomme  il  est  vieux  !  » 

»  Que  n'aurais-je  pas  donné  pour  avoir  un  petit  coin  de  désert  où, 
sans  être  vu,  j'aurais  pu  me  livrer  à  quelque  folie  :  me  mordre  les 
mains,  faire  une  culbute,  fouetter  les  arbres  ;  enfin  donner  cours  ;i 
la  joie  qui  m'étouffait. 

Prenant  alors  le  parti  qui  me  parut  le  plus  digne,  j'écartai  la  foule 
et  me  dirigeai  entre  deux  haies  de  curieux,  vers  le  demi-cercle 
d'Arabes  devant  lequel  se  tenait  l'homme  à  barbe  grise.  Mon  cœur 
battait  à  se  rompre  ;  mais  je  ne  laissais  pas  mon  visage  trahir  mon 
émotion. 

»  Tandis  que  j'avançais  lentement,,  je  remarquai  sa  pâleur  et  son 
air  de  fatigue.  Il  avait  un  pantalon  gris,  une  veste  rouge  et  une  cas- 
quette bleue  à  galon  d'or  fané.  J'aurais  voulu  courir  à  lui;  mais  j'étais 
lâche  en  présence  de  cette  foule.  J'aurais  voulu  l'embrasser  ;  mais  il 
était  Anglais,  et  je  ne  savais  trop  comment  je  serais  reçu.  Je  fis  donc 
ce  que  m'inspirait  la  couardise  et  le  faux  orgueil  :  j'approchai  d'un 
pas  délibéré,  et  dis  en  ôtant  mon  chapeau  : 

—  Le  docteur  Livingstone,  je  présume  ? 

—  Oui,  répondit-il  en  soulevant  s;i  casquette  et  avec  un  bienveil- 
lant sourire. 
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Nos  têtes  furent  recouvertes  et  nos  mains  se  serrèrent. 

—  «  Je  remercie  Dieu,  repris-je,  de  ce  qu'il  m'a  permis  de  vous 
rencontrer. 

—  Je  suis  heureux,  dit-il,  d'être  ici  pour  vous  recevoir,... 

»  Livingstone  m'emmena  dans  sa  demeure. 

»  Alors  commença  le  récit  des  événements  dont  l'Europe  et  le  monde 
entier  étaient  le  théâtre  depuis  des  années  que  le  docteur  était  sans 
nouvelles. 


David  Livingstone,  né  en  1813,  en  Ecosse,  explorateur  de  l' Afrique  australe 
et  centrale,  mort  en  1873,  près  du  lac  Bangwélo. 

»  Tout  en  conversant,  je  me  surprenais  regardant  cet  homme 
merveilleux,  le  regardant  fixement,  l'étudiant  et  l'apprenant  par 
cœur.  Chacun  des  poils  de  sa  harbe  grise,  chacune  de  ses  rides,  la 
pâleur  de  ses  traits  et  son  air  fatigué,  empreint  d'un  léger  ennui, 
m'enseignaient  ce  que  j'avais  soif  de  connaître,  depuis  le  jour  où  l'on 
'm'avait  dit  de  le  retrouver.  Que  de  choses  dans  ces  muets  témoigna- 
nages  !  que  d'intérêt  dans  cette  lecture!  Je! Técoutais 'en  même 
temps.  Ah  !  si  vous  aviez  pu  le  voir  et  l'entendre  ! 
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—  (Jue  se  passe-t-il  dans  le  monde?  demanda  Livingstoné. 

—  Vous  êtes  sans  doute  au  courant  de  certains  faits,  répondis-je  ; 
vous  savez,  par  exemple,  que  Le  canal  de  Suez  est  ouvert,  et  qui;  le 
transit  y  est  régulier  entre  l'Europe  et  l'Asie?...  Et  le  chemin  rie  fer 
du  Pacifique,  Grant  président  des  Etals-Unis,  l'Egypte  inondée  de 
savants,  la  révolte  des  Cretois,  Isabelle  chassée  du  trône,  Prim 
assassiné,  la  liberté  des  cultes  en  Espagne,  le  Danemark  démembré, 
l'armée  prussienne  à  Paris... 

»  Quelle  avalanche  de  faits  pour  un  homme  qui  sort  des  forêts 
vierges  du  Manyéma 

»  Pendant  notre  conversation,  nous  nous  étions  mis  à  table,  et 
Livingstoné,  qui  se  plaignait  d'avoir  perdu  l'appétit,  de  ne  pouvoir 
digérer  au  plus  qu'une  tasse  de  thé,  de  loin  en  loin,  Livingstoné 
mangeait  comme  moi,  en  homme  affamé,  en  estomac  vigoureux  ; 
et  tout  en  démolissant  les  gâteaux  de  viande,  il  répétait  :  «  Vous 
m'avez  rendu  la  vie,  vous  m'avez  rendu  la  vie.  » 

»  Oh  !  par  George,  quel  oubli  !  m'écriai-je.  Vite  Sélim,  allez 
chercher  la  bouteille,  vous  savez  bien.  Vous  prendrez  les  gobeleis 
d'argent.  »  Sélim  revint  bientôt  avec  une  bouteille  de  Sillery  que 
j'avais  apportée  pour  la  circonstance  ;  précaution  qui  m'avait  souvent 
paru  superflue.  J'emplis  jusqu'au  bord  la  timbale  de  Livingstoné,  et 
versai  dans  la  mienne  un  peu  du  vin  égayant. 

»  A  votre  santé,  docteur. 

—  A  la  vôtre,  monsieur  Stanley.  » 

Et  le  Champagne  que  j'avais  précieusement  gardé  pour  cette 
heureuse  rencontre,  fut  bu,  accompagné  des  vœux  les  plus  cordiaux, 
les  plus  sincères...  » 

»  Nous  parlions,  nous  parlions  toujours  ;  les  mets  ne  cessaient  pas 
de  venir  ;  toute  l'après-midi,  il  en  fut  ainsi,  et  chaque  fois  l'attaque 
recommençait. 

»  Des  heures  passèrent  ;  nous  étions  toujours  là,  l'esprit  occupé 
des  événements  du  jour.  Tout  à  coup,  je  me  rappelai  ses  dépêches, 
qu'il  n'avait  pas  lues. 

»  Docteur,  lui  dis-je,  et  vos  lettres?  Je  ne  vous  retiens  pas  plus 
longtemps.  —  Oui,  répondit-il,  je  vais  les  lire.  Il  est  tard  ;  bonsoir, 
et  que  Dieu  vous  comble  de  ses  bénédictions.  —  Bonne  nuit,  doc- 
teur ;  permettez-moi  d'espérer  que  les  nouvelles  que  vous  allez 
apprendre  seront  au  gré  de  vos  désirs. 

»  Et  maintenant,  lecteur,  que  vous  savez  comment,  fat  retrouvé 
Livingstoné,  à  vous  aussi,  je  souhaite  le  bonsoir.  » 
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§  VI.  Après  la  rencontre. 

Causeries  et  projets.  —  Le  lendemain,  Stanley  fait  connaître  à 
Livingstone  qu'il  a  été  envoyé  à  sa  recherche  par  M.  Gordon  Ben- 
nett.  Le  docteur  en  est  vivement  touché,  et  une  affection  réciproque 
s'établit  entre  les  deux  voyageurs. 

«  Jusqu'à  mon  arrivée,  dit  Stanley,  je  ne  ressentais  pour  Living- 
stone nulle  affection  ;  il  n'était  pour  moi  qu'un  but,  qu'un  article 
de  journal,  un  sujet  à  offrir  aux  affamés  de  nouvelles  ;  un  homme 
que  je  cherchais  par  devoir,  et  contre  lequel  on  m'avait  mis  en 
défiance.  Je  le  vis  et  je  l' écoutai.  J'avais  parcouru  des  champs  de 
bataille,  vu  des  révoltes,  des  guerres  civiles,  des  massacres  ;  je 
m'étais  tenu  près  des  suppliciés  pour  rapporter  leurs  dernières  con- 
vulsions, leurs  derniers  soupirs  ;  jamais  rien  ne  m'avait  ému  autant 
que  les  misères,  les  déceptions,  les  angoisses  dont  j'entendais  le  récit. 
Notre  rencontre  me  prouvait  que,  «  d'en  haut,  la  divinité  surveille 
justement  les  affaires  des  hommes,  et  me  portait  à  reconnaître  la 
main  d'une  Providence  qui  dirige  tout  avec  bonté.  » 

Les  jours  coulaient  paisiblement,  et  l'on  était  heureux  sous  les 
palmiers  d'Oudjiji.  Livingstone  reprenait  des  forces  ;  la  vie  lui 
revenait,  et  il  retrouvait  son  enthousiasme  pour  la  tâche  qu'il  avait 
entreprise.  Toutefois,  on  convint  bientôt  d'explorer  la  partie  nord 
du  Tanganika,  afin  de  s'assurer  s'il  ne  s'écoulait  pas  dans  le  Nil. 

Partis  d'Oudjiji,  le  14  novembre,  les  voyageurs  y  rentrèrent  au 
bout  de  28  jours,  après  une  navigation  d'environ  500  kilomètres, 
dans  laquelle  ayant  doublé  le  cap  Magala,  ils  reconnurent  que  le 
Roussizi  n'était  qu'un  faible  cours  d'eau  se  jetant  dans  le  Tanganika 
même  ;  puis  ils  revinrent  par  l'île  Mouzimou,  avec  la  joie  d'avoir 
admiré  la  magnificence  des  rives. 

Retour  d'Oudjiji  à  Tabora.  —  Après  six  semaines  de  séjour 
dans  l'Oudjiji,  l'heure  du  retour  était  sonnée.  Le  27  décembre,  la 
caravane  étant  prête,  Stanley  mit  à  la  voile  avec  Livingstone  qui 
allait  chercher^dans  l'Ounyanyembé,  les  objets  que  lui  envoyait  le 
consul  anglais  de  Zanzibar.  A  Rimba,  on  prit  la  voie  de  terre,  qui 
conduisit  successivement  :  le  15  janvier  1872,  à  l'ancien  camp 
d'Itaga,  dans  les  monts  Magdala  ;  le  14  février,  à  Gounda,  où  l'on 
reçut  des  nouvelles  d'Europe,  et  le  18  à  Rouihara,  où  les  caisses 
envoyées  par  le  docteur  Rirk  pour  Livingstone  furent  trouvées  déva- 
lisées et  ne  renfermant  plus  rien  d'utile.  L:ï,  Livingstone  écrivit 
plusieurs  lettres  et  acheva  le  Journal  qu'il  devait  confiera  Stanley. 
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Celui-ci,  pour  obliger  son  ami,  n'hésita  plus  à  reprendre  la  route 
d'Europe,  anéantissant  ainsi  le  projet  qu'il  avait  formé  de  revenir 
par  le  Nil  à  la  recherche  de  Samuel  Baker. 

Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  en  remerciment  à  M.  Gordon 
Bennett,  le  vieux  docteur  rend  le  meilleur  témoignage  de  son  jeune 
ami  Stanley,  arrivé  très  à  propos  a  son  secours,  au  moment  où, 
«  ruiné  de  provisions  et  de  santé,  réduit  à  l'état  de  squelette,  il 
se  voyait  obligé  de  tendre  la  main  aux  habitants  du  pays.  » 

Puis  il  lui  rend  compte  de  ses  découvertes  et  termine  en  parlant 
des  horreurs  de  la  traite  : 

»  Si  mes  rapports,  dit-il,  au  sujet  du  terrible  commerce  d'esclaves 
qui  se  fait  à  Oudjiji,  peuvent  conduire  a  la  suppression  de  la  traite 
de  l'homme  sur  la  côte  orientale,  je  regarderai  ce  résultat  comme 
bien  supérieur  à  la  découverte  de  toutes  les  sources  du  Nil.  Mainte- 
nant que,  chez  vous,  l'esclavage  est  à  jamais  aboli,  aidez-nous  à 
atteindre  ici  le  même  but.  Ce  beau  pays  est  comme  frappé  d'une 
malédiction  céleste  ;  et,  pour  ne  pas  porter  atteinte  aux  privilèges 
du  petit  sultan  du  Zanzibar  ;  pour  ne  pas  toucher  aux  droits  de  la 
couronne  du  Portugal,  droits  illusoires,  —  un  mythe  —  on  laisse 
subsister  le  fléau,  en  attendant  que  l'Afrique  devienne  pour  les 
traitants  portugais  une  nouvelle  Inde. 

»  Je  termine  en  vous  remerciant  du  fond  du  cœur  de  votre  grande 
générosité.  Votre  reconnaissant. 

»  David  Livingstone.  » 

La  séparation.  —  Le  i  2,  1 3  et  14  Mars  furent  des  jours  d'adieux 
souvent  répétés,  tellement  les  deux  grands  voyageurs  avaient  peine 
à  se  séparer.  Comme  enfin  la  raison  devait  l'emporter  sur  le  senti- 
ment, Stanley  interrompit  la  marche,  disant  : 

»  Maintenant,  cher  docteur,  les  meilleurs  amis  doivent  se  quitter  ; 
vous  êtes  venu  assez  loin  ;  permettez  que  je  vous  renvoie. 

—  Très  bien  ;  mais  laissez-moi  vous  dire  :  vous  avez  accompli  ce 
que  peu  d'hommes  auraient  fait,  et  beaucoup  mieux  que  certains 
grands  voyageurs.  Je  vous  en  suis  bien  reconnaissant.  Dieu  vous 
conduise,  mon  ami,  et  qu'il  vous  bénisse. 

—  Puisse-t-il  vous  ramener  sain  et  sauf  parmi  nous,  cher  docteur  !  » 
»  Nos  mains  se  pressèrent.  Je  m'arrachai  vivement  à  cette  étreinte, 

et  me  détournai  pour  ne  pas  faiblir.  Mais  à  leur  tour  Souzi,  Choumâ, 
Hamoyd;ï,  tous  ses  gens  me  prirent  les  mains  pour  me  les  baiser,  et 
je  me  trahis  moi-même. 

»  Adieu,  docteur,  cher  ami  !... 

—  Adieu.  » 
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On  quittait  Tabora  le  14  mars.  Le  7  avril,  on  arrivait  à  Mpwapwa, 
où  le  voyageur  fit  amasser  une  grande  quantité  de  pierres,  près  de 
l'endroit  où  Farquhar  mort  avait  été  déposé,  ainsi  qu'il  avait  fait 
pour  Sliaw  à  Kouihara.  Ensuite,  des  pluies  diluviennes  forcèrent  a 
camper  dix  jours  sur  la  colline  de  Renneco.  Le  29  avril,  on  atteignait" 
Simbamoueimi,  que  les  débordements  de  l'Ougérengeri  avaient 
dévasté,  et  le  6  mai,  54  jours  après  sa  séparation  d'avec  l'explora- 
teur écossais,  Stanley  entrait  à  Bagamoyo,  où  il  rencontra  le  fils 
même  de  Livingstone,  M.  Oswald. 

Le  lendemain,  il  se  rendit  à  Zanzibar  où  l'attendaient  les  accla- 
mations de  la  foule  et  les  félicitations  des  résidents  américains, 
allemands,  anglais  et  autres.  Lu,  il  libéra  les  bommes  de  son  escorte 
après  les  avoir  récompensés  chacun  selon  ses  mérites;  puis  il  s'occupa, 
avec  M.  Oswald,  de  préparer  une  caravane  pour  Livingstone.  Enfin, 
le  29  mai,  accompagné  de  plusieurs  gentlemen,  il  monta  à  bord 
VAfrika  qui  les  conduisit  à  Aden,  où  ils  furent  transbordés  sur  le 
Mékong,  vapeur  français  se  rendant  en  Europe. 

Retour  en  Europe.  — Débarqué  à  Marseille  le  23  juillet  1872, 
Stanley  en  repartit  bientôt  pour  Paris  où  M.  Thiers,  président  de  la 
République  Française,  l'invita  à  sa  table,  et  le  1er  août  la  colonie 
américaine  fêtait  son  retour  par  un  grand  banquet.  On  remarqua, 
nonobstant  sa  jeunesse,  son  teint  hâlé,  et  ses  cheveux  blonds  déjà 
grisonnants  ;  il  portait  la  barbe  en  éventail,  chère  aux  Yankees,  et 
partout  il  existait  un  sentiment  d'admiration  autant  que  de  curiosité. 

L'accueil  qu'il  reçut  en  Angleterre  et  en  Allemagne  fut  plus 
partagé.  Dans  la  presse  quotidienne,  comme  dans  les  revues  scienti- 
fique, beaucoup  doutèrent  de  la  véracité  de  ses  rapports  et  allèrent 
jusqu'à  l'accuser  d'imposture,  niant  qu'il  eut  retrouvé  Livingstone, 
ou  bien  prétendant  qu'au  contraire  c'est  Livingstone  qui  aurait 
retrouvé  et  secouru  Stanley,  arrivé  dans  la  misère  à  Oudjiji.  «  Bafoué 
par  les  uns,  malmené  par  les  autres,  dit-il,  je  me  suis  vu  assailli  de 
grondements,  comme  si  j'eusse  fait  un  crime.  Ah  !  que  Livingstone 
se  doutait  peu  que  son  jeune  ami  recevrait  un  pareil  accueil  !  » 

Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  publication  des  lettres  de  Living- 
stone rapportées  par  Stanley  et  les  attestations  de  sa  famille  à  qui  ils 
les  avait  remises,  pour  ouvrir  les  yeux,  faire  taire  les  envieux  et 
triompher  la  vérité.  Bientôt  les  honneurs  lui  furent  abondamment 
accordés.  Il  reçut  notamment  la  médaille  d'or  que  la  Société  de  géo- 
graphie jde  Londres  décerne  aux  plus  grands  explorateurs  ;  et  une 
riche  tabatière  de  la  reine  Victoria  elle-même,  don  royal  auquel 
Stanley  fut  extrêmement  sensible. 
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Epilogue.  —  D'ailleurs  le  succès  de  son  expédition  détermina 
dans  le  public  des  doux  mondes  un  courant  d'idées  très  accentué  vers 
les  explorations  africaines  ;  on  se  passionna  pour  ce  continent  in- 
connu dont  les  Livingstone,  les  Burton,  les  Speke  avaient  soulevé  le 
voile.  Baker  était  reparti  pour  le  haut  Nil  en  qualité  de  gouverneur 
égyptien.  L'Angleterre  avait  expédié  le  lieutenant  Caraeron  qui 
devait  rechercher  et  secourir  à  la  fois  Livingstone  et  Stanley  (1873). 
Ganieron  croisa  en  route,  a  Tabora,  le  corps  du  premier,,  que  ses 
serviteurs  rapportaient  à  Zanzibar  (1)  ;  puis  continuant  sa  route  vers 
l'ouest,  il  traversa  le  lac  Tanganika,  découvrit  la  Loukouga  qui  lui 
sert  d'écoulement,  parvint  à  Nyangwé,  sur  le  Congo  ;  de  là  par  le 
sud-ouest  à  la  côte  de  Loanda.  L'impossibilité  de,  se  procurer  des 
canots  à  Nyangwé  et  l'hostilité  des  indigènes  l'avaient  empêché  de 
s'embarquer,  et  de  descendre  le  premier  le  grand  fleuve  africain. 

Cette  gloire  était  de  nouveau  réservée  à  Henry  Stanley,  qui  comme 
on  va  le  voir,  fut  amené  à  repartir  pour  le  continent  mystérieux,  qu'il 
devait  cette  fois  traverser  d'un  océan  à  l'autre. 


(i)  Mort  de  Livingstone.—  Après  avoir  quitté  Stanley  le  14  mars  1872, 
l'illustre  docteur  était  reparti  pour  le  sud  du  Tanganika.  Il  visila  les  mines  de 
cuivre  du  Katanga,  remonta  jusqu'au  sud  du  lac  Bemba  ou  Bangwélo,  traversant 
une  région  marécageuse  qu'il  compare  à  une  immense  «  éponge  trempée.  »  Mais 
de  nouveau  épuisé  par  la  lièvre,  réduit  à  l'état  de  squelette,  porté  tour  à  tour 
sur  les  épaules  de  ses  compagnons  noirs,  il  parvint  à  Ilala,  village  du  chef  Tchitam- 
bo,   où,  le  4  mai  1873,  David  Livingstone  expira  sous  une  hutte  de  gazons. 

Ses  serviteurs  Souzi  et  Chouma,  qui  avaient  partagé  toutes  ses  misères,  firent 
dessécher  au  soleil  le  corps  de  leur  cher  maître,  le  réduisirent  en  momie,  puis 
l'enveloppaut  de  calicot  et  le  plaçant  dans  une  écorce  d'arbre  autour  de  laquelle 
fut  cousu  un  morceau  de  toile  à  voile,  ils  partirent  pour  Tabora  où  ils  rencontrèrent 
C.ameron.  Ils  gagnèrent  la  côte  avec  leur  précieux  fardeau,  courant  mille  dangers 
en  route,  et  donnant  ainsi  à  la  mémoire  de  l'homme  qu'ils  avaient  tant  aimé,  le 
suprême  et  touchant  hommage  d'une  fidélité  que  la  mort  n'avait  pu  rompre.  Les 
restes  de  Livingstone,  ses  papiers,  ses  notes  et  ses  instruments  furent  remis  intacts 
au  consul  de  la  Grande-Bretagne,  à  Zanzibar,  au  mois  de  février  lS7i,  et  aussitôt 
transportés  en  Angleterre. 

Des  honneurs  exceptionnels  furent  rendus  à  ses  dépouilles  ;  les  obsèques  eurent 
lieu  aux  fiais  du  Trésor  public,  et  le  corps  fut  inhumé  dans  l'église  de  Westminster; 
hommages  suprêmes  bien  dus  à  la  grandeur  des  services  rendus  par  le  savant  et 
l'homme  de  bien,  dont  le  nom  restera  comme  le  symbole  de  l'émancipation  d'un 
continent. 
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PREMIÈRE  TRAVERSÉE  DU  CONTINENT  MYSTÉRIEUX. 
DESCENTE  DU  CONGO. 


§  I.   De  Londres   a   Zanzibar. 

Programme  du  voyage.  —  «  Comme  je  revenais  à  Londres,  en 
avril  1874,  dit  Stanley  (1),  arrivant  de  la  guerre  des  Achantis, 
j'appris  qu'on  rapportait  en  Angleterre  la  dépouille  de  Livingstone. 

»  Ainsi,  il  était  mort!  tombé  sur  les  rives  du  lac  Beinmba,au  seuil 
de  la  région  mystérieuse  qu'il  voulait  explorer.  La  tâche  qu'il  avait 
promis  d'accomplir  n'était  que  commencée,  quand  la  mort  l'avait 
surpris  ! 

»  Remis  du  premier  choc  produit  sur  moi  par  cette  nouvelle,  je 
résolus  de  continuer  l'œuvre  du  grand  voyageur,  de  devenir,  si 
telle  était  la  volonté  de  Dieu,  le  prochain  martyr  de  la  géographie, 
ou  bien,  non-seulement  de  révéler  le  cours  du  grand  fleuve,  mais 
encore  de  compléter  les  découvertes  de  Burton  et  de  Speke,  ainsi  que 
celles  de  Speke  et  de  Grant.  » 

Telle  fut  la  résolution  de  Stanley. 

Arriva  le  jour  des  funérailles  de  son  illustre  ami.  Il  fut  l'un  de 
ceux  qui  portaient  les  coins  du  poêle,  il  vit  descendre  le  cercueil 
dans  le  caveau,  il  entendit  tomber  la  première  poignée  de  terre  et  il 
s'éloigna,  pensant  à  l'avenir 


(1)  Ouvrages  consultés  :  H.  Stanley,  A  travers  le  continent  mystérieux,  traduc- 
tion de  Mme  Loreau,  Hachette,  éditeur.  —  Tour  du  monde.  Lettres  de  Stanley, 
publiées  par  les  joui-Baux  du  temps.  Bulletins  des  Sociétés  de  géographie. 
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»  Un  jour,  dit-il,  je  me  rendis  en  flânant,  plein  de  mon  sujet, 
dans  les  bureaux  du  Daily  Telegraph.  Tandis  que  je  causais  de 
diverses  entreprises  faites  par  les  journaux,  le  rédacteur  en  chef 
arriva.  Nous  parlâmes  de  Livingstone  et  de  la  tâche  inachevée  qu'il 
laissait  derrière  lui.  En  réponse  â  une  remarque  que  je  fis  avec 
ohaleur  : 


10°  {SI    lu,  M/ri*.ten  &  T^rU 


Rrytorn       *.TÎ*jy?£,  „     ' 


£ {. „_ 

ViC  '  Est  du  miz^dun  Ja  Grat^witX XJ  40 


Itinéraire  de  Stanley,  à  travers  le  continent  mystérietix. 
Impartie.  Découverte  du  Congo,  1876-77. 


>*  Pourriez-vous  compléter  l'œuvre  et  le  voudriez-vous  ?  »  me 
demanda  le  rédacteur  en  chef  ;  puis  il  ajouta  :  Que  reste-t-il  â  faire  ? 

—  Le  débouché  du  lac  Tanganikaest  encore  à  trouver,  répondis-je. 
Nous  n'avons  du  lac  Victoria  que  le  tracé  de  Speke,  et  de  certitude, 
â  cet  égard,  que  pour  les  points  découverts  par  celui-ci.  On  ignore 
s'il  y  a  en  cet  endroit  une  seule  nappe  d'eau,  ou  s'il  en  existe 
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plusieurs  ;   d'où  il  résulte  que  les  sources  du  Nil  sont  toujours  in- 
connues. 

—  Si  nous  vous  chargions  de  résoudre  ces  différents  problèmes, 
pensez-vous  pouvoir  y  arriver  ? 

—  Avant  ma  mort,  il  y  aurait  quelque  chose  de  fait  ;  et  si  je  vivais 
'le  temps  nécessaire  pour  remplir  ma  mission,  tout  serait  fini.  » 


Itinéraire  ie  Stcilrj 

LE    tONTîNEiîT    MTSTÉRIË.UX 


Voyage  de  l'est  à  l'ouest. 
Ie  partie.  Exploration  des  lacs  Victoria  et  Tanganika,  1875-76. 


»  M.  James  Gordon  Bennett,  du  New-York  Herald,  ayant  à  mes 
services  des  droits  antérieurs,  la  question  fut  suspendue,  et  la  dé- 
pêche suivante  fut  expédiée  à  New- York  : 

»  M.  Bennett  voudrait-il  se  joindre  au  Daily  Telegraph  pour 
envoyer  Stanley  en  Afrique  compléter  les  découvertes  de  Speke, 
Burton  et  Livingstone  ?  » 
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»  Moins  de  vingt-quatre  heures  après,  mon  voyage  était  décidé  par 
cette  courte  réponse  lancée  sous  l'Atlantique  : 

»  Oui.  —  Bennctt.  » 

Les  préparatifs.  —  Quinze  jours  furent  accordés  a  Stanley  pour 
se  procurer  un  bateau  :  pour  commander  des  pontons,  acheter 
l'équipement  nécessaire  :  fusils,  munitions,  cordes,  selles,  médica- 
ments, provisions  de  bouche, .  instruments  scientifiques,  papeterie, 
présents  pour  les  chefs  indigènes,  etc. 

La  barge  ou  bateau  Lady-Alice,  était  une  de  ses  inventions  ;  faite 
en  bois  de  cèdre  d'Espagne  de  3/8  de  pouce  d'épaisseur,  elle  devait 
avoir  quarante  pieds  de  long,  six  de  large,  deux  et  demi  de  profon- 
deur. Quand  elle  serait  finie,  on  la  diviserait  en  six  fragments  : 
quatre  de  six  pieds,  et  deux  —  l'avant  et  l'arrière  —  de  huit  pieds 
chacun.  Si  les  fragments  étaient  trop  lourds,  on  les  couperait  par  la 
moitié,  afin  de  les  rendre  portatifs. 

Les  compagnons.  —  Depuis  l'annonce  de  la  nouvelle  mission 
qui  était  confiée  à  Stanley,  les  demandes  d'emploi  arrivaient  par 
vingtaines  dans  les  bureaux  du  Daily  Telegraph  et  du  New- York 
Herald.  Avant  qu'il  mît  à  la  voile,  plus  de  douze  cents  lettres  avaient 
été  reçues  ;  lettres  de  généraux,  de  colonels,  de  capitaines,  de 
lieutenants,  de  midsiiipmen,  d'ingénieurs,  de  commissaires,  d'arti- 
sans, de  garçons  d'hôtel,  de  cuisiniers,  de  magnétiseurs,  de  mé- 
diums, etc.,  etc. 

Il  en  fut  donc  réduit  à  décliner  les  offres  de  services  inestimables 
qui  lui  étaient  faites,  et  à  se  contenter  de  trois  jeunes  anglais,  dont 
deux  frères,  Edward  et  Frank  Pocock,  fils  d'un  pêcheur  de  Lower 
Upnor  (comté  de  Kent),  et  Frédéric  Barker,  ancien  commis  à  l'hôtel 
Langham . 

Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  d'abord  résisté  à  leurs  instances 
et  sans  avoir  prévenu  leurs  familles  des  dangers  à  courir  dans  une 
telle  aventure,  que  l'intrépide  explorateur  les  admit  comme  auxil- 
liaires. 

Le  départ.  —  Enfin,  le  15  août  1874,  ayant  embarqué  les 
Européens,  le  bateau,  les  chiens,  tout  ce  qui  appartenait  à  l'Expé- 
dition, et  qui  devait  à  deux  compagnies  maritimes  anglaises  d'être 
transporté  à  moitié  prix  à  l'île  de  Zanzibar,  Stanley  quitta  l'Angle- 
terre pour  la  côte  orientale  d'Afrique,  où  il  allait  commencer  ses 
explorations  mémorables. 

A  Aden,  il  retrouva  ses  trois  aides  blancs,  partis  avant  lui  via 
Southampton,  avec  le  bateau  démontable  et  tout  le  matériel  néces- 
saire, les  provisions,  les  cadeaux,  etc.  Pendant  la  traversée,  il  eut 
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l'occasion  d'apprécier  les  excellentes  qualités  de  Barker  et  des  deux 
frères  Pocock,  leur  politesse,  leur  sobriété,  leur  énergie. 

Enfin  le  22  septembre,  par  un  temps  délicieux,  on  débarquait  à 
Zanzibar,  où  Stanley  devait  recruter  son  escorte  de  Vouangouanas, 
gens  de  l'île. 

»  Le  lendemain  matin,  dit-il,  quelques-unes  de  mes  vieilles  connais- 
sances de  la  précédente  expédition  entendirent  parler  de  mon  arrivée, 
et  je  fus  très  satisfait  du  bon  vouloir  qu'ils  manifestèrent  envers  moi, 
qui  avais  été  si  sévère  pour  eux  en  certaines  occasions,  alors  que  la 
plus  extrême  sévérité  était  nécessaire  pour  maîtriser  la  tendance 
qu'ils  montraient  parfois  à  l'entêtement,  à  la  désobéissance  et  à  la 
révolte.  Mais  ils  se  rappelaient  aussi  que,  bien  qu'implacable  pour 
eux  quand  ils  voulaient  se  mutiner,  j'étais  assez  affable  et  bienveil- 
lant quand  tout  allait  bien,  et  ils  savaient  qu'à  la  distribution  des 
récompenses,  ceux  qui  s'étaient  bien  comportés,  bien  conduits, 
n'avaient  point  été  oubliés. 

»  Le  bruit  de  mon  arrivée  se  répandit  bientôt  dans  toute  l'île,  et 
les  anciens  camarades  de  Livingstone,  ainsi  que  les  miens,  s'assem- 
blèrent rapidement  autour  de  la  maison  de  mon  bote,  M.  Sparbwak, 
pour  me  demander  mes  intentions  et  mon  but. 

»  Au  bout  de  peu  de  temps,  l'agence  Bertram  et  l'ancien  consulat 
furent  encombrés  de  volontaires  de  toutes  les  nuances  du  noir,  et 
appartenant  à  peu  près  à  toutes  les  tribus  africaines  connues.  Les 
braves  gaillards  qui  m'avaient  suivi  jadis,  ou  qui  avaient  accompagné 
Livingstone  dans  son  dernier  voyage,  eurent,  bien  entendu,  la  pré- 
férence, parce  que,  me  connaissant,  il  suffisait  de  quelques  paroles 
pour  conclure  l'affaire  avec  eux.  Quarante-sept  compagnons  de 
Livingstone  répondirent  à  l'appel  de  leur  nom,  ainsi  que  deux  cents 
inconnus  sur  la  fidélité  desquels  j'allais  risquer  ma  réputation  de 
voyageur.  » 

Inutile  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  soins  que  Stanley  dut  prendre 
pour  recruter  son  escorte  de  plus  de  300  noirs  Africains  et  pour 
recueillir  les  marchandises  qui  devaient  lui  servir  d'échange  dans 
l'intérieur.  Par  la  première  expédition,  le  lecteur  a  vu  comment  se 
font  ces  préparatifs. 

Nous  ne  reparlerons  pas  non  plus  de  Zanzibar,  où  Stanley  séjourna 
du  21  septembre  au  12  novembre,  ni  de  Bagamoyo,  où  il  eut 
occasion  de  revoir  les  mêmes  personnages  officiels,  les  mêmes  amis 
que  la  fois  précédente,  notamment  les  Pères  du  Saint-Esprit,  dont 
il  rend,  de  nouveau,  d'excellents  témoignages  pour  les  œuvres  de 
bienfaisance  qu'ils  ont  accomplies. 


STANLEÏ    li  AFRICAIN. 


§  IL  De  Bagamovo  au  lac  Victoria. 

Départ  de  Bagamoyo,  le  17  novembre  1874.  —  «  Le  jour  où 
nous  quittâmes  Zanzibar,  dit  Stanley,  le  désordre  effréné  qui  régnait 
dans  notre  troupe  ne  promettait  rien  de  bon.  Presque  tous  les 
membres  de  l'expédition  étaient  ou  ivres,  ou  gris,  ou  au  moins  fort 
«  gais  »,  beaucoup  ne  parurent  pas  à  l'appel,  et  quelques-uns  avaient 
déjà  déserté  en  emportant  leurs  avances.  Je  me  consolai  en  me 
disant,  pendant  que  j'observais  la  mauvaise  tenue  et  l'insolence  des 
plus  ivres  :  «  Très  bien,  messieurs  les  nègres  ;  aujourd'hui  c'est 
votre  jour  ;  demain  le  règne  de  la  discipline  et  de  l'ordre  com- 
mencera. » 

A  Bagamoyo  même,  le  désordre  dura  cinq  jours  encore,  pendant 
lesquels  Stanley  n'eut  pas  un  instant  de  repos.  Surveiller  trois  cents 
hommes  éparpillés  dans  une  ville  aussi  vaste,  était  une  lourde  tâche. 
Enfin  le  bugle  sonna  la  marche,  et  quoi  qu'il  ne  fût  pas  aisé  de 
réunir  les  traînards,  â  9  heures  du  matin,  toute  la  troupe  avait  quitté 
le  port. 

Cette  fois,  comme  on  l'a  vu,  il  emportait  un  canot  léger  démon- 
table, construit  en  Angleterre. 

A  Gonera,  où  le  voyageur  avait  campé  lors  de  sa  première  expé- 
dition, les  hommes  voulurent  s'arrêter  afin  d'aller  «  passer  encore 
une  bonne  nuit  à  Bagamoyo  »  ;  mais  cette  fois,  le  maître  avait  assez 
de  ces  scènes,  et  il  fit  empoigner  par  l'escorte  armée  et  entraîner 
à  bras-le-corps  les  mutins. 

En  arrivant  à  la  rivière  Kingani,  les  sections  du  bateau  le  Lady 
Alice  furent  réunies,  vissées  ensemble,  et  on  le  mit  pour  la  première 
fois  à  l'épreuve.  Il  fut  constaté  que  le  maximum  qu'il  pouvait  trans- 
porter d'un  bord  à  l'autre,  comme  bateau  passeur  sur  une  eau 
calme,  était  trente  hommes  et  trente  balles  de  marchandises,  soit  un 
poids  de  trois  tonnes  :  résultat  des  plus  satisfaisants. 

La  chaleur  intense  des  plaines  du  Kingani  agit  cruellement  sur 
ceux  qui  n'étaient  pas  habitués  à  voyager  en  Afrique  et  sur  les  naturels 
qui  s'étaient  livrés  à  leurs  goûts  de  désordre  à  Zanzibar  et  à 
Bagamoyo. 

La  première  victime  dans  l'expédition  a  été  le  noble  mâtin  Castor, 
qui  avait  été  offert  par  la  baronne  Burdett  Coutts  et  qui  mourut  d'une 
apoplexie  causée  par  la  chaleur  entre  Kingani  et  Kikoka.  La  seconde 
fut  le  mâtin  Capitaine,  un  très  bel  animal,  quoique  très  féroce,  qui 
mourut  quelques  jours  après.  Il  restait  trois  chiens,  le  retriever  Nero, 
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l'intrépide  boule-dog-ue  Bull  et  le  bull-tèrriér  Jack,  qui  ont  très  bien 
supporté  les  fatigues  de  la  marche,  quoique  le  dernier  fût  fort  intrigué 
par  le  grand  nombre  de  sauterelles  qu'il  rencontra  en  route.  » 

Partie  de  Bagamoyo,  le  17  novembre,  l'expédition  arrivait  à 
Mpwapwa  le  12  décembre,  dans  une  période  extraordinairement 
courte  de  25  jours.  11  en  avait  fallu  54  au  voyage  précédent,  et  la 
troupe  de  Gameron  y  avait  mis  quatre  mois  entiers. 

Traversée  du  grand  plateau.  —  En  quittant  Mpwapwa  on  se 
dirigea  par  une  route  située  plus  au  nord  à  travers  les  solitudes  de 
la  Mgounda  Mkali,  ou  région  des  forêts,  et  l'Ougogo  septentrional, 
où  l'on  eut  à  subir  les  mêmes  ennuis  qui  attendent  le  voyageur  dans 
l'Ougogo  méridional.  Les  chefs  des  villages  traversés  mettaient  en 
pratique  leurs  talents  ordinaires,  dérobant  les  marchandises  et  ran- 
çonnant chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentait.  Çî  et  là  on 
rencontrait  des  tribus  plus  amicalement  disposées  envers  les  étran- 
gers ;  mais  un  peu  plus  loin,  sur  les  terres  d'autres  chefs,  il  fallait 
payer  de  lourds  tributs.  On  traversait  aussi  de  vastes  plaines  arides 
où  la  nourriture  était  rare  et  chère,  où  les  étoffes  servant  à  l'acheter 
disparaissaient  rapidement,  puis  on  entrait  dans  des  pays  de  collines 
où  les  vivres  étaient  abondants,  les  naturels  polis,  leurs  chefs  bienveil- 
lants. Plus  loin,  on  arrivait  dans  des  districts  troublés  par  la  guerre 
ou  des  rumeurs  de  guerre,  peuplés  de  gens  hostiles  et  perfides.  De 
furieux  orages  éclatèrent  aussi  fréquemment  ;  de  sorte  que  certains 
jours,  la  nature  et  l'homme  luttaient  à  la  fois  contre  l'Expédition, 
tandis  que  dans  d'autres,  tous  deux  semblaient  d'accord  pour  la  bien 
accueillir. 

Les  souffrances.  —  Cependant,  grâce  aux  conditions  générale- 
ment mauvaises  où  l'on  se  trouvait,  les  ordres  de  Stanley  n'étaient 
plus  obéis  ;  les  hommes  mouraient  de  fatigue  et  de  faim,  beaucoup 
restaient  en  arrière  malades,  un  grand  nombre  désertèrent.  Pro- 
messes de  récompenses,  bienveillance,  menaces,  punitions,  rien  n'y 
faisait.  1/expédition  semblait  condamnée.  Bien  que  choisis  clans  la 
classe  ordinaire  du  peuple  anglais,  les  trois  Européens  qui  en 
faisaient  partie  firent  leur  devoir  bravement,  héroïquement  même. 
Souffrant  -de  fièvres  et  de  la  dysenterie,  insultés  par  les  naturels, 
marchant  par  la  chaleur  torride  et  sous  les  averses  équatoriales,  ils  se 
montrèrent  tout  le  temps  fidèles  et  courageux.  Sans  se  plaindre,  ils 
supportaient  la  misère  de  leur  sort,  l'insuffisance  ou  la  grossièreté'de 
la  nourriture  ;  et  la  façon  dont  ils  enduraient,  résignés,  les  épreuves 
les  plus  dures,  s'acquittant  gaiement  de  la  tâche  qui  leur  incombait,  les 
plaça  très  haut  dans  l'estime  de  leur  vaillant  chef  lui-même. 
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Les  derniers  jours  du  mois  de  décembre,  on  eut  ;\  souffrir  de  pluies 
torrentielles  qui  bientôt  détrempèrent  le  sol,  ruinèrent  les  tentes  et 
causèrent  de  cruelles  maladies.  En  cinq  semaines,  depuis  le  départ 
de  Zanzibar,  Stanley  avait  maigri  de  quarante  livres,  et  ses  com- 
pagnons ne  valaient  guère  mieux. 

Le  1er  janvier  1875,  en  franchissant  les  limites  du  pays  d'Ougogo, 
on  se  dirigeait  vers  le  nord,  dans  le  but  "d'atteindre  le  grand  lac 
Victoria.  Mais  plusieurs  fois,  les  guides  choisis  dans  le  pays  déser- 
tèrent la  nuit,  et  force  fut  de  se  fier  uniquement  à  la  boussole. 

Le  surlendemain,  on  arriva  dans  une  épaisse  jungle  d'acacias  et 
d'euphorbes,  a  travers  laquelle  il  fallut  avancer  en  grimpant,  ou 
rampant  sous  ou  sur  de  véritables  tunnels  de  branchages,  coupant 
les  lianes,  écartant  les  buissons  épineux. 

Comme  il  est  aisé  de  le  croire,  on  ne  faisait  guère  de  chemin. 
Pendant  que  l'on  traversait  ce  fourré,  un  homme  mourut:  c'est  le 
premier  qui  périt  dans  ces  solitudes. 

La  famine.  —  Le  quatrième  jour,  on  ne  fit  que  quatorze  milles  ; 
la  marche  fut  encore  plus  pénible  que  les  jours  précédents.  On  ne 
découvrait  pas  une  goutte  d'eau  ;  les  porteurs  les  plus  faibles,  épuisés 
par  la  soif  et  la  faim,  ployant  sous  leur  charge,  perdaient  à  chaque 
instant  du  terrain,  et  finalement  s'arrêtaient,  ce  qui  augmentait 
l'embarras  des  deux  Européens  commandant  l'arrière-garde.  Cinq 
d'entre  eux;  s'écartèrent  de  la  route  que  suivait  l'expédition  et  on  ne 
les  revit  plus. 

»  Le  cinquième  jour,  ajoute  Stanley,  je  fus  tellement  frappé  de 
l'aspect  des  visages  contractés  de  mes  malheureux  compagnons,  que 
j'en  eusse  pleuré  si  je  n'avais  craint  de  les  décourager  encore  davan- 
tage, et  que  je  résolus  de  tenter  quelque  chose  pour  tromper  leur 
faim  dévorante.  Je  viciai  une  caisse  de  tôle,  je  la  fis  remplir  d'eau  et 
mettre  sur  le  feu,  et,  prenant  dans  ma  pharmacie  cinq  livres  de 
farine  d'avoine  et  trois  boîtes  de  Revalenta  arabica,  j'en  composai 
une  sorte  de  bouillie  que  l'on  distribua  à  plus  de  220  hommes! 
C'était  un  spectacle  curieux  de  voir  ces  pauvres  gens  affamés 
m'aider  dans  mon  travail  culinaire,  surveillant  l'énorme  marmite, 
soufflant  le  feu,  tenant  leurs  gourdes  prêtes  pour  en  verser  l'eau 
dans  le  liquide  bouillant  dès  qu'il  menaçait  de  déborder.  Et  quand 
ils  purent  dévorer  la  bouillie,  leurs  visages  s'illuminèrent  de  plaisir. 

»  Arrivés  à  Souma,  en  Ourimi,  nous  trouvâmes  une  population  re- 
marquable par  sa  beauté  physique,  mais  extrêmement  défiante  et 
ne  voulant  pas  fournir  de  vivres.  Aussi  nos  gens  étaient  si  épuisés  de 
fatigue  que  six  d'entre  eux  moururent  là.  * 
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Mort  d'Edward  Pocock.  —  «  Pour  comble  de  malheur,  le 
jour  de  notre  arrivée,  Edward  Pocock  s'était  plaint  de  douleurs  dans 
les  reins  et  dans  la  tête.  J'avais  attribué  ses  douleurs  à  la  fatigue  ; 
mais  le  lendemain,  il  était  d'une  pâleur  effrayante,  avait  la  langue 
couverte  d'un  enduit  noirâtre,  des  points  douloureux,  des  vertiges, 
et  une  grande  soif.  Je  lui  donnai  de  l'esprit  éthéré  de  nitre  avec  de 
l'eau  de  fleur  d'oranger,  et  lui  administrai  quelques  grains  d'émé- 
tique.  Le  quatrième  jour,  il  délirait  ;  en  lui  faisant  des  lotions  d'eau 
froide,  je  lui  vis  sur  le  corps  quelques  boutons  qui  me  firent  penser 
qu'il  avait  la  petite  vérole.  » 

Le  18  janvier,  le  camp  fut  établi  près  de  la  crête  d'une  montagne 
qui,  d'après  l'anéroïde,  s'élevait  à  5400  pieds  (1640  m.)  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  L'une  des  sections  du  bateau  fut  placée  de 
manière  â  abriter  Edward,  en  attendant  qu'on  lui  eût  fait  une  case. 

Mais  peu  d'instants  après,  Stanley  recueillait  le  dernier  soupir  du 
malheureux  jeune  homme. 

Frank  n'y  crut  pas  tout  d'abord  ;  puis,  comprenant  l'affreuse 
réalité,  il  poussa  un  cri  de  désespoir,  et  se  jeta  sur  le  mort  en 
sanglotant. 

On  creusa  une  fosse  au  pied  d'un  acacia  â  large  cime  ;  sur  le  tronc 
du  vieil  arbre,  Frank  grava  profondément  une  croix  ;  et  le  corps, 
enveloppé  d'un  linceul,  fut  déposé  dans  la  tombe,  aux  derniers 
rayons  du  soleil. 

Par  respect  pour  le  défunt,  dont  la  franchise,  le  caractère  sociable, 
l'affabilité  avaient  gagné  leur  affection,  tous  les  Vouangouana  assis- 
tèrent aux  funérailles,  et  donnèrent  au  pauvre  Edward  un  dernier 
tribut  de  regrets.  Quand  les  dernières  prières  eurent  été  prononcées, 
chacun  se  retira  dans  sa  tente  pour  songer  dans  le  silence  et  le  chagrin 
à  la  perte  irréparable  que  l'on  venait  de  faire. 

Attaque  des  Ouatourou  (1).  «  Dans  l'Itourou  (Outourou),  le 
23  janvier,  nous  campâmes  près  du  village  de  Vinyata,'  situé  sur  le 
bord  du  Lieoumbou,  rivière  que  n'indiquent  point  les  cartes,  dans 
une  grande  vallée  peuplée  d'au  moins  deux  à  trois  mille  âmes. 


(1  )  D'après  les  idiomes  locaux,  le  radical  Toitrou  est  le  nom  du  pays  ;  les  préfixes 
Ou,  U,  Ounya,  signifient  pays  :  Outourou,  pays  du  Tourou  ;  les  préfixes  M,  au  sin- 
gulier, Bou,  Oua,  Voua,  au  pluriel, désignent  les  habitants.  Il  en  est  de  même  dans 
Ganda,  Ouganda,  Mganda,  B Ouganda;  —  Nyoro,  Unyoro,  Ounyoro,  Vouanyoro  ; — 
Jiji,  Djiji,  Ujiji,  Oudjiji  ;  —  Gogo,  Ugogo,  Vouagogo,  Ouagogo  ;  —  Ounya-mouézi, 
pays  du  Mouézi,  etc.  —  Un  peu  d'habitude  suffit  pour  se  retrouver  dans  tous  ces 
noms,  dont  l'orthographe  varie  considérablement  dans  les  ouvrages  sur  l'Afrique. 
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»  Les  naturels  nous  montrèrent  d'abord  de  La  défiance  qui  se  chan- 
gea bientôt  en  hostilité,  malgré  les  cadeaux  qu'on  leur  fit.  Le  cri  de 
guerre  des  Ouatouroû  retentissait  dans  chacun  des  deux  cents 
villages  de  la  vallée  du  Lieoumbou.  Ce  cri  de  guerre  est  semblable 
a  celui  des  Ouagogo  et  pourrait  s'écrire  :  llihou  !  Ehihou  !  la  dernière 
syllabe  très  longue.  Soudain  la  lisière  du  camp  fut  obscurcie  par 
une  centaine  de  naturels  en  tenue  de  guerre.  Des  plumes  d'outarde, 
d'aigle,  de  milan,  flottaient  sur  certaines  têtes,  des  crinières  de 
zèbre  et  de  girafe  encerclaient  certains  fronts  basanés  ;  tous  tenaient 
de  la  main  gauche  un  arc  et  des  flèches,  et  brandissaient  de  la  main 
droite  une  lance. 

»  Cette  troupe  hostile  nous  alarma  ;  qu'avions-nous  fait  pour 
amener  une  querelle  et  une  lutte  ?  Me  souvenant  de  l'attitude 
pacifique  de  Livingstone  quand  nous  fûmes  menacés  par  les  canni- 
bales, je  donnai  l'ordre  que  personne  ne  sortît  du  camp  et  ne  provo- 
quât les  naturels  par  aucune  démonstration. 

»  Pendant  qu'on  travaillait  à  fortifier  le  camp,  les  Ouatouroû, 
devenus  nos  ennemis  déclarés,  s'avancèrent,  et  une  grêle  de  flèches 
tomba  autour  de  nous.  Soixante  soldats  qui  se  tenaient  prêts,  reçurent 
alors  l'ordre  de  se  déployer  à  50  mètres  en  avant  du  camp,  et  la 
bataille  commença.  Soixante  autres,  munis  de  haches  abattirent  les 
buissons,  élevèrent  tout  autour  du  camp  une  haute  barricade,  et 
vingt  hommes  furent  chargés  d'ériger  des  plates-formes  où  pourraient 
se  placer  les  tireurs.  De  notre  côté,  nous  nous  occupâmes  de  con- 
struire, à  l'aide  des  sections  du  bateau  le  Lady- Alice,  une  sorte  de 
refuge  central.  Chacun  y  travailla  de  tout  cœur.  » 

Le  lendemain,  vers  9  heures,  l'ennemi  reparut  en  grande  force, 
ayant  appelé  à  son  aide  toutes  les  populations  du  voisinage.  Bien 
qu'il  répugnât  de  combattre  des  gens  avec  lesquels,  la  veille  encore, 
on  espérait  établir  des  relations,  il  n'y  avait  pas  â  hésiter.  Bientôt 
l'action  s'engagea  ;  les  ennemis  s'enfuirent  rapidement,  poussant  des 
clameurs,  vers  une  plaine  ouverte  située  près  de  la  rivière.  Les 
hommes  du  détachement  commandé  par  Farjaila  Christie  se  lais- 
sèrent entraîner  par  leur  ardeur,  mais  ils  furent  entourés  d'une 
masse  compacte  de  nègres,  qui  les  massacrèrent  tous. 

Le  second  détachement  allait  subir  le  même  sort,  quand  lui  arriva 
du  renfort  :  il  n'était  que  temps.  Déjà  deux  soldats  étaient  tués,  le 
capitaine  avait  reçu  dans  le  flanc  un  coup  de  lance,  les  hommes 
encore  valides  étaient  cernés.  Un  feu  de  peloton  bien  dirigé  stupéfia 
l'ennemi  et  sauva  le  détachement. 

Le  troisième  jour,    on   recommença  la   bataille  avec  soixante 
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hommes  déterminés,  et  bientôt  il  devint  évident  que  les  sauvages 
avaient  assez  de  la  lutte,  qu'ils  étaient  complètement  démoralisés  ; 
aussi  les  gens  de  l'expédition  purent-ils  traverser  de  nouveau  la 
vallée-pour  revenir  au  camp  sans  que,  cette  fois,  on  essayât  de  les 
inquiéter. 

120  hommes  perdus.  —  «  Après  la  bataille,  dit  Stanley,  nous 
formions  encore  une  formidable  troupe,  nombreuse,  pourvue  d'armes 
et  de  marchandises  en  abondance,  bien  que,  pour  une  expédition 
destinée  à  explorer  une  si  grande  étendue  de  pays  jusqu'alors 
inconnus,  nous  eussions  cruellement  soufferts.  J'étais  parti  de  la  côte 
avec  plus  detroiscents  hommes;  quand  je  passai  en  revue  la  caravane 
à  Mgongo  Tombo,  en  Irambo,  où  nous  arrivâmes  trois  jours  après 
avoir  quitté  la  scène  des  luttes  ci-dessus  décrites,  je  trouvai  qu'il  ne 
m'en  restait  plus  que  194.  En  moins  de  trois  mois,  j'avais  déjà  perdu 
par  la  dysenterie,  la  famine,  les  maladies  de  cœur,  la  désertion  et  la 
guerre,  plus  de  120  Africains  et  1  Européen  !  Même  dans  un  régiment 
nombreux,  une  telle  réduction  serait  jugée  une  catastrophe.  Quel 
nom  lui  donner  quand  le  recrutement  est  impossible,  là  où  chaque 
homme  qui  meurt  constitue  une  perte  qu'on  ne  peut  réparer  ;  quand 
l'œuvre  à  accomplir  —  travail  qui  doit  durer  des  années  —  ne  fait 
que  commencer  ;  quand  chaque  matin  l'on  se  dit  à  soi-même  : 
«  Aujourd'hui  sera-t-il  mon  dernier  jour  ?  » 

Ainsi  arriva-t-on  le  1er  mars  à  Kaghéy,  sur  la  côte  sud  du  lac 
Victoria,  par  33°  13'  de  long.  E.  et  3°  31'  de  lat.  S.  C'est  de  là 
aussi  que  Stanley  partit  sur  le  Lady- Alice  avec  un  équipage  de  onze 
hommes  choisis  et  un  guide,  dans  la  direction  de  l'est,  région 
inconnue  et  fabuleuse,  toujours  côtoyant  le  lac  pour  en  reconnaître 
les  rives.  Il  laissait  le  reste  de  sa  troupe  se  reposer  sous  le  comman- 
dement de  Barker  et  de  Frank. 

— Par  anticipation,  nous  dirons  que  le  courageux  explorateur  ne  se 
contenta  pas  de  faire  une  simple  traversée  du  lac  pour  se  rendre 
chez  le  roi  Mtésa  dans  l'Ouganda  ;  mais  il  côtoya  scientifiquement, 
d'abord  la  rive  orientale,  visitant  les  plus  petites  criques  ou  baies 
pour  y  découvrir  les  communications  que  le  Victoria  pouvait  avoir 
avec  d'autres  lacs  soupçonnés  à  l'est.  Plus  tard,  de  l'Ouganda,  il 
reviendra  en  longeant  la  rive  occidentale,  chercher  Frank  Pocock  et 
sa  troupe  à  Kaghéy,  puis  il  reprendra  la  route  du  nord  pour  revoir 
Mtésa,  et  repartir  de  là  pour  la  région  du  lac  Albert.  — 

Voici  textuellement,  mais  en  abrégé,  le  récit  pittoresque  du  repor- 
ter américain,  relatif  à  cette  partie  de  son  voyage. 
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§  IL  Exploration  du  lac  Victoria. 

Sombres  débuts,  8  mars.  —  «  Le  ciel  est  sombre,  l'eau  est 
grise,  les  rochers  sont  nus  et  sourcilleux,  la  rive  est  morne  et  soli- 
taire. Mes  compagnons  soupirent  douloureusement  ;  leur  nage  est 
celle  d'hommes  qui  croient  aller  à  une  mort  certaine.  De  temps  à 
autre,  ils  attachent  sur  moi  de  longs  regards,  comme  s'ils  espéraient 
un  ordre  de  retour. 

»  Cinq  milles  de  cette  marche  languissante  nous  conduisent  à 
Igoussa;  dont  l'aspect  peut  être  agréable  par  un  beau  jour,  mais  qui, 
pour  le  moment  est  enveloppé  de  la  tristesse  générale.  Sans  guide, 
sans  interprète,  nous  nous  dirigeons  vers  "une  crique  étroite,  bordée 
de  roseaux.  Un  pêcheur,  à  toison  épaisse  et  feutrée,  nous  accoste.  Il 
nous  avait,  parait-il,  vus  à  Raghéy  deux  ou  trois  jours  avant  et  nous 
reconnaissait.  Nous  faisons  avec  lui  plus  ample  connaissance  et  il 
consent  à  nous  servir  de  guide  ;  mes  gens  sont  clans  la  joie,  car  cet 
homme  qui  s'appelle  Sarammba,  a  été  plusieurs  fois  dans  l'Ourouri 
avec  Sonngoro,  dont  il  était  l'un  des  rameurs. 

»  Nous  passons  une  mauvaise  nuit  ;  les  roseaux  qui  nous  entourent 
sont  remplis  de  moustiques,  et  l'air  est  froid  ;  mais  avec  un  guide, 
on  aura  de  meilleurs  quartiers.  Vers  onze  heures,  les  nuées,  qui 
depuis  longtemps  s'amassent  au  Nord-Ouest,  nous  envoient  une 
bourrasque  indescriptible.  Nous  nous  éloignons  de  la  rive  et  sommes 
bientôt  dans  un  chaos  de  vagues  mugissantes,  où  le  Lady- Alice, 
fouetté  par  le  vent,  bondit  comme  un  cheval  sauvage.  Avec  un 
simple  chiffon  pour  voile,  il  fuit  devant  la  tempête,  sous  une  forcé 
irrésistible.  Des  îles  rocheuses  deviennent  pour  nous  un  sujet  de 
terreur  ;  nous  les  passons  sans  accident,  et  voyons  se  dresser  les 
collines  du  Magou. 

»  L'équipage  est  replié  sur  lui-même  ;  Sarammba,  la  tête  couverte 
de  sa  draperie,  est  affaissé  dans  une  morne  résignation.  On  ne 
voit  au-dessus  du  bord  que  Zaïda,  le  timonier  et  moi,  et  nous 
aurions  besoin  de  toutes  nos  forces  réunies  pour  guider  le  bateau  au 
milieu  de  ces  vagues  furieuses » 

Divers  incidents.  —  Le  lendemain  matin,  le  ciel  était  pur  ;  le 
lac,  si  furieux  la  veille,  était  uni  comme  un  miroir;  les  montagnes 
du  Magou  se  dressaient  en  un  beau  relief. 

Pendant  plusieurs  jours  on  côtoie  la  rive  orientale  du  lac,  au 
milieu  de  péripéties  de  tout  genre  :  tantôt,  c'est  une  multitude 
d'hippopotames   qui  menacent  l'embarcation  ;    tantôt  ce   sont    les 
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crocodiles,  non  moins  importuns,  dont  las  nids  et  les  œufs  «inondent  ; 
tantôt  les  sauvages,  dont  les  ruses  et  la  férocité  sont  également 
redoutables. 

La  grande  île  Oukéréwé  fut  reconnue  très  populeuse  et  bien  culti- 
vée. Vis-à-vis  du  cap  des  Pyramides,  on  remarque  un  groupe  d'îlots 
peuplés  de  bœufs  et  de  chèvres.  Au  delà  de  l'île  de  Cbizou,  se  dresse 
une  grande  montagne  tabulaire  de  près  de  1000  mètres  au-dessus  du 
lac  ;  plus  loin,  les  monts  Ousambara  bordent  la  côte. 

Comme  on  passait  au  large  d'Outiri,  on  observa  que  les  indigènes 
regardaient  les  bateaux  avec  une  vive  curiosité  ;  des  pècbeurs  furent 
pris  d'un  fou  rire  en  voyant  la  façon  dont  les  étrangers  maniaient  la 
rame.  Ils  les  singèrent  avec  bonne  humeur  ;  et,  par  leurs  gestes, 
semblèrent  exprimer  un  profond  mépris  pour  une  méthode  inférieure, 
pensaient-ils,  au  pagayage.  Le  gouvernail  et  son  emploi  ne  leur 
causèrent  pas  moins  d'étonnement  ;  et  lorsque  l'on  hissa  la  voile,  ils 
s'enfuirent  comme  frappés  d'épouvante. 

21  mars.  Le  soir,  le  camp  fut  établi  dans  Vile  du  Pont,  ainsi 
nommée  d'une  arche  basaltique,  arche  irrégulière  de  vingt-cinq 
pieds  de  longueur  et  de  trente-cinq  de  haut,  qui  relie  entre  eux  les 
deux  côtés  de  l'île.  Des  arbres  A  basses  tiges,  des  buissons,  de  grandes 
herbes  drapent  cette  île  curieuse  ;  et  dans  les  interstices  du  roc,  où 
s'est  formée  une  couche  d'une  grande  épaisseur,  croissent  de  beaux 
mangliers. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour  on  mit  à  la  voile  et,  s'étant  rap- 
proché des  basses  terres  de  la  rive,  on  avançait  rapidement,  lorsque 
la  quille  du  Lady- Alice  heurta  l'échiné  d'un  hippopotame  qui  re- 
montait à  la  surface.  Effrayé  par  cet  objet  pesant  et  bizarre  qui  lui 
passait  sur  le  dos,  le  monstre  rejeta  violemment  le  bateau  et  le  secoua 
de  telle  sorte  que  les  nautonniers  crurent  tous  qu'il  allait  être  mis 
en  pièces. 

Après  ce  témoignage  de  sa  mauvaise  humeur,  l'hippopotame  se 
montra  à  quelques  pieds  de  la  poupe  et  leur  lança  un  .mugissement 
de  défi.  Mais  on  avait  l'épreuve  de  sa  force,  et  l'on  se  hâta  de 
s'éloigner  de  son  redoutable  voisinage. 

Attaque  des  Ousougourou.  —  «Ce  jour  là,  dit  Stanley,  à  deux 
heures,  nous  approchâmes  de  l'île  de  Nghévi  (Ousougourou),  où.  un 
vent  furieux  du  Nord-Ouest  nous  força  de  chercher  un  refuge.  Il  y 
avait  à  peine  dix  minutes  que  nous  étions  à  l'ancre  quand  un  canot 
semblable,  pour  la  forme  et  la  couleur,  à  celui  qui  avait  excité  notre 
admiration  [à  Mouihouanda,  s'avança  de  notre  côté.  A  l'avant  se 
dressait  une  fausse  proue,  formant  un  coude.  De  l'extrémité  de  cette 
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proue  à  la  poupe,  une  corde  tendue  soutenait  de  longues  herbes 
déliées  qui  ondulaient,  comme  une  crinière,  aux  mouvements  du 
canot  hardi  que  quarante  pagayeurs  lançaient  contre  nous  avec  l'in- 
tention de  nous  attaquer.  S'approchant  peu  à  peu,  ils  finirent  par 
nous  accoster.  La  douceur  de  nos  manières  contrastaient  vivement 
avec  la  bruyante  arrogance  des  leurs.  Nous  continuions  à  sourire 
comme  si  nous  étions  incapables  de  ressentiment  et  de  colère,  bien 
que  ces  bravaches,  pris  de  boisson,  missent  la  main  sur  toute  chose 
avec  une  insolente  familiarité.  Notre  courtoisie  alla  jusqu'à  leur 
permettre  de  toucher  librement  nos  personnes  ;  tolérance  qui 
leur  parut  incompréhensible  et  qu'ils  attribuèrent  à  un  excès  de 
timidité.  Eussions-nous  été  des  moutons  que  notre  conduite  n'eût  été 
ni  plus  douce  ni  plus  innocente.  Quelques-uns  saisirent  leurs  frondes 
et  lancèrent  des  pierres  à  une  grande  distance  ;  nous  les  applaudîmes. 
J'étais  assis  à  l'arrière,  muet  observateur  de  la  scène  ;  un  des  plus 
animés  de  la  bande,  surexcité  par  le  chant,  s'enbardit  jusqu'à 
paraître  vouloir  me  viser  de  sa  fronde.  D'un  geste  de  la  main,  je  le 
priai  de  n'en  rien  faire.  Pour  toute  réponse,  le  noir  bandit,  saisi  d'une 
fureur  convulsive,  jeta  sa  pierre  qui  passa  au-dessus  de  ma  tête  ; 
des  cris  enroués  saluèrent  cette  prouesse. 

»  Voyant  enfin  que  notre  douceur  les  rendait  agressifs,  je  pris  mon 
revolver  et  je  tirai  rapidement  dans  la  direction  où  la  pierre  avait 
été  lancée.  L'effet  de  la  décharge  fut  risible.  Au  premier  coup  les 
arrogants  frondeurs  avaient  sauté  par-dessus  bord,  et  se  sauvaient  à 
la  nage  vers  Nghévi,  laissant  leurs  barques  entre  nos  mains. 

»  Frères,  revenez,  leur  cria  notre  interprète.  Pourquoi  cette 
frayeur  ?  Nous  voulions  simplement  vous  montrer  que  nous  aussi 
nous  avions  désarmes.  Venez  chercher  votre  canot.  Voyez  !  Nous  le 
repoussons  afin  que  vous  puissiez  le  reprendre.  » 

»  Nos  sourires  les  ramenèrent,  et  nous  continuâmes  à  leur  parler 
amicalement.  Plus  respectueux  cette  fois,  ils  se  mirent  à  rire  ;  et, 
poussant  des  cris  d'admiration,  ils  imitèrent  le  bruit  des  coups  de 
pistolet:  boum,  boum,  boum  !  Enfin,  ils  nous  donnèrent  un  régime  de 
bananes.  Nous  étions  devenus  les  admirateurs  enthousiastes  les  uns 
des  autres.» 

Tempête  sur  le  lac.  —  «  Nous  continuâmes  à  filer  sous  voile 
pendant  une  demi-heure  ;  mais  au  Nord-Est,  depuis  longtemps 
déjà,  le  ciel  était  menaçant.  Des  nuages  venant  de  cette  direction 
couraient  en  masses  épaisses,  jetant  sur  les  montagnes  boisées  de 
l'Ousougourou  une  teinte  lugubre  ;  tandis  que  le  lac,  presque  aussi 
noir  que  le  velours  d'un  drap  mortuaire,  était  si  calme  qu'on  l'eût 
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dit  vitrifié.  Bientôt  le  sombre  amas  de  nuages  se  dentela  sur  les 
bords,  et  une  ligne  d'un  noir  intense  courut  en  zigzag  au  centre  du 
groupe  d'où  parut  sortir  la  tempête. 

»  Je  fis  attacher  un  second  cable  à  notre  ancre  de  pierre,  et  pré- 
parer les  écopes  et  les  cruches,  en  prévision  de  la  pluie  qui  nous 
menaçait.  Nos  préparatifs  n'étaient  pas  finis  que  le  vent  s'abattait  sur 
nos  têtes  avec  une  force  irrésistible  ;  luttant  contre  la  résistance  qu'il 
rencontrait,  il  redoubla  de  fureur  comme  s'il  eût  voulu  nous  préci- 
piter dans  l'abîme  ;  et,  repoussé  par  le  lac,  il  en  rasa  la  surface,  y 
produisant  des  millions  de  rides. 

»  Le  thermomètre  descendit  à  16°  centigrades  ;  et  avec  ce  refroi- 
dissement subit,  arriva  une  chute  d'énormes  grêlons,  qui  nous 
frappèrent  comme  des  balles  et  nous  firent  claquer  les  dents.  La 
pluie  tomba  en  nappe,  tandis  que  des  éclairs  éblouissants  précédaient 
les  coups  de  tonnerre  les  plus  effroyables  que  j'aie  jamais  entendus. 
Les  torrents  de  pluie  furent  tels  qu'il  fallut  deux  hommes,  par  chaque 
section  de  la  barque,  pour  vider  l'eau  et  nous  maintenir  dans  un  état 
de  flottaison  qui  nous  permit  de  suivre  le  mouvement  des  vagues. 
A  chaque  instant  l'équipage  criait  : 

»  Le  bateau  s'enfonce  :  si  la  pluie  continue,  rien  ne  pourra  nous 
sauver!  —  Allez  plus  vite,  répondais-je,  plus  vite  !  plus  vite  encore!» 

»  La  masse  noire  de  l'Ousougourou,  que  j'observais  à  ia  lueur 
des  éclairs,  était  toujours  en  face  du  bateau  ;  je  savais  donc  que  nous 
n'étions  pas  chassés  au  large  avec  trop  de  rapidité.  Tous  nos  efforts 
tendaient  à  nous  maintenir  à  flot.  Mes  hommes  travaillaient  avec 
une  telle  ardeur  qu'ils  en  oubliaient  presque  les  horreurs  de  la  nuit. 
Cette  épreuve  dura  pendant  deux  heures  ;  puis  ayant  soulagé  nos 
poitrines  par  des  soupirs  de  joie  mêlée  de  gratitude,  nous  pûmes 
ramener  l'ancre  à  bord  et  regagner  dans  l'ombre  l'île  de  Nghévi.  » 

Attaques  des  Voua-vouma  —  «  A  l'île  Ouvouma,  nous  fûmes 
obligés  de  passer  auprès  d'une  pointe  de  terre  couverte  d'une  jungle 
herbue,  où  nous  vîmes  les  indigènes  se  précipiter  en  grand  nombre. 
Tandis  que  nous  avancions  lentement,  quelques  hommes  vinrent  au 
bord  de  l'eau  et  nous  invitèrent  par  signes  à  nous  approcher  d'eux. 
Nous  répondîmes  à  leur  désir  et  touchions  presque  au  rivage,  lorsque 
les  gens  qui  nous  avaient  appelés  nous  jetèrent  des  éclats  de  roche. 
Nous  nous  retirâmes  immédiatement.  Alors  une  foule  sortit  des 
grandes  herbes,  et  une  grêle  de  pierres,  lancées  par  des  frondes 
assaillit  notre  bateau  ;  l'une  de  ces  pierres  blessa  le  timonier  près 
duquel  j'étais  assis.  Pour  prévenir  un  plus  grand  mal,  je  déchargeai 
rapidement  mon  revolver  sur  les  assaillants  ;  l'un  d'eux  tomba,  les 
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autres  disparurent  dans  l'herbe,  nous  laissant  poursuivre  paisible- 
ment notre  route.  Longeant  de  nouveau  le  rivage,  nous  continuâmes 
à  en  relever  les  nombreuses  indentations.  L'île  d'Ouvouma  dressait 
à  notre  gauche  ses  pentes  escarpées  dépourvues  d'arbres,  mais  her- 
beuses, qui  s'élèvent  à  quelque  trois  cents  pieds  au-dessus  du  lac. 
Les  vaches  et  les  chèvres  abondaient  au  flanc  des  collines.  Les  villages 
étaient  nombreux,  composés  de  quelques  huttes  seulement,  en  forme 
de  dôme,  et  n'avaient  pas  d'enceinte  ;  d'où  je  conclus  que  les  habi- 
tants étaient  parfaitement  capables  de  se  défendre. 

»  Le  Nyanza  était  alors  aussi  uni  qu'un  miroir;  pas  un  nuage 
ne  se  voyait  à  aucun  point  de  l'horizon  ;  dans  le  ciel  d'un  bleu 
d'acier,  brillait  un  soleil  d'une  ardeur  vraiment  équatoriale  ;  mais 
l'atmosphère  n'était  pas  transparente  ;  une  légère  vapeur,  s'élevant 
du  lac,  tremblait  dans  l'air  surchauffé  et  rendait  indistinctes  les  îles 
dont  nous  n'étions  pas  à  plus  de  cinq  milles  de  distance  (huit  kilom.) 

»  Arrivés  dans  le  canal  qui  sépare  l'île  herbeuse  et  fauve  de 
l'Oughéya  de  celle  d'Ouvouma,  nous  prîmes  le  milieu  du  détroit  pour 
relever  différents  points  à  l'aide  de  la  boussole  Peu  de  temps  après, 
une  flottille  de  treize  canots  sortit  d'une  anse  de  la  côte  d'Ouvouma. 
Les  hommes  de  la  première  embarcation,  dont  les  manières  étaient 
assez  calmes,  changèrent  d'allures  sitôt  que  leurs  camarades  furent 
arrivés  et  eurent  pris  position  en  face  de  nous,  évidemment  pour 
nous  couper  la  retraite. 

»  Enhardis  par  le  nombre,  les  Vouavouma  devinrent  bruyants, 
puis  insolents  et  finirent  par  être  agressifs.  Tandis  que  j'étais  occupé 
à  l'avant  du  bateau  par  cette  foule  brutale,  un  mouvement  dont  je 
n'eus  pas  conscience  se  fit  à  l'arrière  ;  Sarammba  s'en  aperçut,  me 
dit  de  tourner  la  tête,  et  je  pris  un  voleur  sur  le  fait. 

»  Convaincu  dès  lors  que  les  Vouavouma  n'étaient  venus  en  si 
grand  nombre  que  pour  s'emparer  de  ce  qu'ils  croyaient  être  une 
proie  facile,  et  comprenant  que  leurs  manœuvres  n'avaient  pour  but 
que  de  détourner  notre  attention,  je  leur  fis  signe  de  partir;  en 
même  temps  j'ordonnai  à  mes  hommes  de  se  remettre  à  nager.  Ceci 
eut  pour  résultat  d'amener  les  pirates  à  déclarer  leurs  projets,  ce 
qu'ils  firent,  en  posant  les  mains  sur  nos  rames  et  en  empêchant 
l'équipage  de  s'en  servir. 

»  Etions-nous,  oui  ou  non,  des  hommes  libres  ?  Si  oui,  on  devait 
nous  laisser  continuer  notre  route  et  sans  entraves  ;  si  non,  il  fallait 
d'abord  nous  désarmer. 

»  Je  saisis  mon  raïfle,  et  de  nouveau  j'ordonnai  aux  Vouavouma 
de  partir.  Au  lieu  de  s'éloigner,  ils  brandirent  leurs  armes  en  pous- 
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sant  un  cri  de  dédain,  et  se  préparèrent  à  nous  jeler  des  lances.  Pour 
leur  échapper,  il  fallait  agir  promptement.  Je  tirai  par-dessus  leur 
tête  ;  ils  reculèrent  ;  je  donnai  à  mes  gens  l'ordre  de  ramer. 

»  Se  formant  en  ligne  de  chaque  côté  de  nous,  à  une.  distance 
d'environ  trente  mètres,  l'ennemi  envoya  une  volée  de  lances,  que 
mes  hommes  évitèrent  en  se  couchant  au  fond  de  la  barque.  Les 
gens  des  canots  qui  se  trouvaient  derrière  les  autres  battirent  de- 
mains,  et  me  montrèrent  une  masse  de  perles  qu'ils  venaient  de 
dérober. 

»  Prenant  mon  fusil  revolver,  je  tirai  vivement  à  droite  et  à  gauche 
L'homme  qui  tenait  les  perles  tomba,  et  le  plus  hardi  de  ceux  qui 
étaient  près  de  nous  fut  blessé.  Le  gros  raïfle  visant  ensuite  au-dessous 
de  la  ligne  de  flottaison,  envoya  ses  balles  dans  les  œuvres  vives  de 
deux  ou  trois  canots  ;  ce  qui  obligea  les  équipages  à  s'occuper  d'eux 
mêmes  et  à  s'éloigner.  » 

Ce  répit  permit  A  Stanley  de  gagner  les  chutes  du  Nil,  dites  chutes 
de  Ripon,  déversoir  du  lac  Victoria  ;  il  traversa  le  bras  du  lac  que 
Speke  a  nommé  Canal  Napoléon,  et,  côtoyant  une  foule  d'îles 
côtières,  très  populeuses,  soumises  au  roi  Mtésa,  il  arriva  enfin  dans 
l'Ouganda,  l'un  des  buts  de  son  voyage. 

§  IV.  Chez  Mtésa,  roi  de  l'Ouganda. 

Dans  l'Ouganda.  —  L'admiration  de  Stanley  pour  l'Ouganda 
s'augmentait  en  avançant  dans  ce  pays  rendu  célèbre  par  la  visite  de 
Speke.  Du  bord  de  l'eau  jusqu'au  sommet  des  collines,  tout  n'était 
que  verdure  de  teintes  diverses,  fécondité  et  fraîcheur,  contours 
gracieux,  relevé  par  le  fier  profil  d'escarpements  lointains  et  par  une 
série  de  terrasses  majestueuses  qui  allaient  rejoindre  des  pays 
inconnus. 

Arrivé  à  un  petit  village  des  bords  de  la  baie  de  Bouka,  l'explora- 
teur fut  conduit  dans  la  résidence  du  chef  de  l'endroit  ;  celui-ci  lui 
offrit  un  festin  composé  de  lait  caillé,  de  bananes  mûres,  de  che- 
vreau, d'oeufs  et  de  patates  ;  puis  il  envoya  un  messager  au  Rabaka 
pour  lui  annoncer  l'arrivée  du  voyageur,  déclarant  à  celui-ci  qu'il  ne 
le  quitterait  pas  avant  de  l'avoir  mis  en  présence  du  «  grand  mo- 
narque de  l Afrique  équatoriale,  dans  lequel,  l'assurait-il  en  souriant, 
«  il  trouverait  un  ami  dont  la  protection  lui  permettrait  de  dormir 
tranquille.  » 

Le  3  avril,  marchant  lentement  afin  de  donner  au  Kabaka  le 
temps  de  préparer  sa  réception,  indiquée  pour  9  heures,  Stanley  fit 
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faire  la  toilette  à  tout  son  monde  :  chacun  s'était  baigné,,  brossé,  endi- 
manché et  préparé  pour  l'audience  du  «  grand  potentat  africain.  » 

L'audience  royale  —  L'heureux  voyageur  sortit  de  chez  lui, 
ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  cinq  de  ses  gens  armés  de  sniders. 
Il  gagna  une  rue  large  et  courte,  qui  le  conduisit  à  une  case  où 
l'Empereur  était  assis,  entouré  d'une  multitude  de  vouakoungou  et 
de  vouatongoleb,  dignitaires  dont  le  rang  équivaut  à  celui  de 
général  et  de  colonel,  tous  agenouillés  ou  assis  de  chaque  côté  du 
trône,  en  deux  files  parallèles,  terminées  par  les  tambours,  les  gardes 
du  corps,  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres,  les  pages,  etc.,  etc. 

A  son  approche,  le  grand  potentat  se  leva,  et  en  même  temps  que 
lui,  toute  la  cour. 

»  Le  kabaka,  dit  Stanley,  était  coiffé  dune  tarbouche  et  portait,  sur 
la  robe  blanche  de  rigueur  une  sorte  de  robe  noire  retenue  à  la  taille 
par  un  ceinturon  doré.  Il  me  serra  la  main  chaleureusement  ;  puis, 
s'inclinant  avec  grâce,  il  m'invita  à  m'asseoir  sur  un  tabouret  de  fer. 
J'attendis  qu'il  me  donna  l'exemple  ;  il  reprit  son  siège  et  toute  la 
cour  s'assit  en  même  temps  que  moi. 

»  Mtésa  attacha  sur  ma  personne  un  regard  que  je  lui  rendis  avec 
le  même  intérêt,  car  il  n'était  pas  moins  curieux  pour  moi  que  je 
devais  l'être  pour  lui.  Son  impression,  telle  que  je  la  lui  entendis 
confier  à  son  entourage,  fut  que  j'étais  plus  jeune  que  Speke,  moins 
grand  et  mieux  vêtu.  Quant  à  moi,  je  pensais  que  nous  ferions  plus 
ample  connaissance,  que  je  pourrais  le  convertir,  le  rendre  plus 
utile  à  l'Afrique,  et  c'est  après  plusieurs  jours  de  fréquentation  que 
je  me  fis  de  lui  l'idée  suivante  : 

»  Mtésa  m'a  paru  être  un  prince  intelligent  et  distingué  qui,  avec 
le  temps  et  le  concours  de  vertueux  philanthropes,  ferait  plus  pour 
l'Afrique  centrale  que  cinquante  années  de  prédication  évangélique 
en  dehors  d'une  autorité  comme  la  sienne.  Je  crois  voir  en  Mtésa 
la  lumière  qui  dissipera  les  ténèbres  de  cette  région  plongée  dans  la 
nuit,  voir  un  prince  digne  des  sympathies  de  l'Europe,  un  homme 
pouvant  réaliser  les  plus  chères  espérances  de  Livingstone  ;  car, 
avec  lui,  la  civilisation  du  centre  de  l'Afrique  devient  possible. 

»  C'est  d'ailleurs  un  puissant  empereur  ;  il  a  sur  ses  voisins  une 
très  grande  influence.  J'ai  vu  aujourd'hui  les  ambassadeurs  du 
turbulent  Mannkoronngo,  roi  de  l'Oussoui,  et  ceux  du  terrible 
Mirambo,  dont  le  nom  seul  est  un  sujet  d'épouvante,  des  bords  du 
Tanganika  à  ceux  du  Victoria,  s'agenouiller  devant  Mtésa  et  lui  offrir 
le  tribut  envoyé  par  leurs  maîtres.  J'ai  vu  dans  l'armée  de  Mtésa  plus 
de  trois  mille   hommes    dressés  aux  manœuvres  militaires,    une 
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centaine  de  chefs  pouvant  être  mis  a  côté  des  gens  de  Zanzibar  et 
de  Mascate,  vêtus  aussi  richement,  armés  de  la  même  façon  ;  et, 
chez  tous,  j'ai  constaté,  avec  surprise,  autant  d'ordre  et  de  discipline 
que  peut  en  obtenir  le  souverain  d'un  peuple  a  demi  civilisé. 

»  Au  physique,  le  kabaka  est  de  grande  taille  ;  il  doit  avoir  six  pieds 
un  pouce  (1  m.  85).  Il  est  svelte,  a  la  peau  d'un  brun  rouge  et  d'une 
finesse  merveilleuse.  Sa  figure  respire  l'intelligence  ;  ses  traits,  qui 
sont  agréables,  m'ont  rappelé  ceux  du  colosse  de  Thèbes  et  des 
statues  qu'on  voit  au  musée  du  Caire.  C'est  la  même  plénitude  de 
lèvre,  mais  relevée  par  l'expression  du  visage,  à  la  fois  affable  et 
digne,  et  par  l'étrange  heauté  de  grands  yeux  étincelants  et  doux, 
caractère  de  la  race  dont  je  le  crois  issu.  En  sortant  du  conseil,  il  se 
défait  entièrement  de  la  majesté  qu'il  porte  sur  le  trône,  lâche  la 
hride  à  son  humeur  joyeuse  et  rit  de  tout  son  cœur. 

Promenade  de  la  cour.  —  «  Ce  matin,  vers  sept  heures,  Mtésa 
est  sorti  accompagné  d'une  foule  de  gardes,  de  pages,  de  chefs,  de 
porte-étendards,  de  fifres,  de  tambours,  de  gens  ayant  des  requêtes 
à  présenter,  et  de  plus  de  deux  cents  femmes  de  sa  maison.  Il  a  passé 
près  de  ma  résidence  et  m'a  fait  prier  de  venir  avec  lui. 

»  Il  donna  tout  bas  un  ordre  à  un  page,  qui  bondit  où  on  l'en- 
voyait. En  réponse  A  l'ordre  communiqué,  sortirent  d'une  anse  de  la 
baie  de  Murchison,  comme  autant  de  flèches,  quarante  canots  magni- 
fiques, peints  en  brun  rouge,  la  couleur  favorite. 

»  Dans  les  quarante  canots,  il  y  avait  environ  douze  cents  hommes. 
Le  capitaine  de  chaque  embarcation  était  vêtu  d'une  robe  de  coton- 
nade blanche  et  coiffé  d'un  morceau  d'étoffe,  soigneusement  ajusté 
en  manière  de  turban.  Par  dessus  la  robe  blanche,  l'amiral  portait 
une  sorte  de  tunique  cramoisie,  décorée  d'une  profusion  de  ganses 
d'or  ;  pour  coiffure,  il  avait  le  fez  de  Zanzibar.  En  passant  devant 
nous,  chaque  capitaine  saisit  sa  lance  et  son  bouclier  avec  la  fierté 
du  matador  qui  demande  au  juge  de  la  Plaza  d'admirer  ses  prouesses, 
et  alla  prendre  part  à  la  petite  guerre  dont  on  nous  donnait  le 
spectacle. 

...  «  Moins  de  trois  heures  après  le  départ,  nous  aperçûmes,  cou- 
ronnant le  sommet  arrondi  d'une  colline,  un  groupe  considérable  de 
grandes  cases,  au  milieu  duquel  s'élevait  un  vaste  bâtiment  res- 
semblant à  une  grange.  La  colline  s'appelait  Roubaga,  le  vaste 
édifice  était  le  palais,  le  groupe  de  cases,  la  capitale  de  Mtésa.  De  la 
haute  palissade  en  roseau  qui  entourait  la  ville,  rayonnaient  de 
grandes  avenues  d'une  largeur  impériale. 

...  «  Dans  l'après-midi,  je  fus  invité  à  me  rendre  au  palais.   Une 
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quantité  de  gens  en  robes  brunes,  ou  vêtus  de  blanc,  quelques-uns 
portant  des  peaux  de  chèvre  blanche,  à  long  poil,  sur  leur  vêtement 
brun,  d'autres  ayant  pour  turban  des  cordes  enroulées  autour  de  la 
tête  (insignes  des  exécuteurs),  se  rendaient  également  au  bourzah, 
comme  on  appelle  la  salle  d'audience.  Une  série  de  cours  fut  traversée, 
et  nous  nous  trouvâmes  en  face  du  grand  édifice,  bâti  en  roseau  et 
en  paille,  que  les  Vouagannda  qualifient  pompeusement  du  nom  de 
palais. 

Stanley  missionnaire.  —  «  Tous  ces  résultats  de  civilisation, 
continue  l'observateur,  sont  dus  à  l'influence  et  aux  efforts  d'un 
pauvre  musulman,  nommé  Muley-ben-Sélim.  C'est  lui  qui,  le 
premier,  enseigna  ici  la  doctrine  de  Mahomet.  Si  fausse  que  soit 
cette  doctrine,  elle  est  bien  préférable  aux  cruels  instincts  du  despote 
que  Speke  et  Grant  ont  connu  se  vautrant  dans  le  sang  des  femmes  ; 
et  bien  que  Muley  fût  musulman  et  fît  le  commerce  d'esclaves, 
j'honore  la  mémoire  de  ce  pauvre  derviche  qui  a  réalisé  de  pareils 
changements.  Avec  le  vif  désir  de  continuer  son  œuvre,  je  bâtirai 
sur  la  pierre  qu'il  a  posée.  Je  détruirai  chez  Mtésa  la  foi  dans  l'Isla- 
misme et  lui  enseignerai  la  doctrine  de  Jésus  de  Nazareth... 

...  «  J'avais  déjà  eu  dix  entretiens  avec  Mtésa,  et  chaque  fois 
j'avais  saisi  toutes  les  occasions  de  lui  parler  du  christianisme.  Rien 
n'arrivait  en  ma  présence  que  je  ne  le  fisse  servir  à  mon  projet  :  la 
conversion  de  l'empereur,  non  pas  à  un  culte  particulier,  mais  à  la 
doctrine  chrétienne.  Je  lui  disais  comment  le  fils  de  Dieu  s'était 
humilié  jusqu'à  revêtir  la  forme  humaine  pour  le  bien  de  tous  les 
hommes,  des  noirs  ainsi  que  des  blancs  ;  comment  il  avait  été  cruci- 
fié par  son  méchant  peuple,  qui  ne  l'avait  pas  reconnu  ;  et  comment, 
dans  son  amour  pour  ses  bourreaux  eux-mêmes,  il  avait  demandé 
à  son  Père  de  leur  pardonner,  alors  qu'il  souffrait  sur  la  croix.  Je 
montrais  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  Christ  et  Mahomet  ;  celui-ci 
enseignant  à  ses  disciples  que  tuer  les  païens  et  les  infidèles  est 
méritoire  ;  Jésus  disant  qu'il  faut  aimer  tous  les  hommes  sans  en 
excepter  aucun  ;  et  je  laissais  à  Mtésa  de  décider  quel  était  le  plus 
digne.  J'avais  commencé  à  lui  apprendre  les  dix  commandements, 
qui  furent  transcrits  en  kiganndapar  son  secrétaire,  sur  la  traduction 
qu'un  de  mes  Zanzibarites,  élève  de  la  Mission  des  Universités,  lui 
en  donna  en  très  bon  kisouahili. 

»  L'enthousiasme  avec  lequel  je  me  livrais  à  cet  enseignement 
avait  gagné  Mtésa  et  plusieurs  de  ses  chefs,  au  point  de  leur  faire 
négliger  les  affaires  publiques  :  ce  jour-là  le  conseil  ne  fut  occupé 
que  de  lois  morales  et  religieuses.  » 
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Plus  loin,  le  narrateur  ajoute  :  «  Bien  que  je  ne  sois  pas  mission- 
naire, après  ces  résultats,  je  commençais  à  croire  que  j'aurais  pu  le 
devenir!  »  (1) 

Stanley  continue  ce  thème  en  taisant  les  plus  chaleureux  appels 
au  zèle  des  missionnaires  anglais  ou  autres,  leur  prédisant  le  succès 
auprès  de  cette  cour  et  de  cette  population  de  deux  millions  d'âmes, 
si  hien  disposées  à  recevoir  l'influence  de  l'Evangile  (2). 

A  la  même  époque,  arriva  à  la  cour  de  Mtésa,  M.  Linant  de 
Bellefonds,  officier  français,  l'un  des  lieutenants  de  Gordon-Pacha, 
gouverneur  du  haut-Nil  pour  le  khédive  d'Egypte.  Stanley  fait  le 
plus  bel  éloge  de  cet  homme,  avec  lequel  il  fraternisa  et  passa 
quelques  jours  en  relations  très  agréables.  Ce  même  officier,  en 
retournant  quelque  temps  après  vers  le  nord  fut  traîtreusement 
attaqué  par  les  troupes  du  roi  de  l'Ounyoro,  puis  massacré  dans  le 
pays  des  Bari,  révoltés  contre  les  Egyptiens. 

§  V.  Deuxième  traversée  du  lac  Victoria.. 

La  côte  occidentale  du  lac.  —  Le  17  avril,  escorté  par  quel- 
ques canots  que  lui  accorda  le  roi,  et  après  avoir  remis  ses  lettres 
pour  l'Europe  à  M.  Linant,  Stanley  repartit  pour  le  sud  du  Victoria- 
Nyanza  afin  d'aller  retrouver  sa  troupe  qu'il  avait  quittée  le  8  mars. 

Il  traversa  le  détroit  que  forme  la  grande  île  de  Sessé  et,  longeant 
la  côte,  il  explora  l'embouchure  de  la  rivière  Kaghéra  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Nil  A  lexandra,  en  l'honneur  de  la  jeune  princesse 
de  Galles. 

Plus  loin,  au  S.  du  port  de  Doumo,  il  fut  d'abord  bien  reçu  par 


(1)  En  ceci,  Stanley,  protestant,  se  faisait  illusion;  car  pour  prêcher  avec  fruit 
]a  vérité  chrélienne,  il  faut  la  posséder  intégralement  soi-même,  telle  que  l'Église 
seule  la  possède  et  l'enseigne. 

(2)  En  effet,  quelque  temps  après  cet  appel  de  Stanley,  un  évêque  et  des  mi- 
nistres anglicans,  puis  les  Missionnaires  français  de  Monseigneur  Lavigerie  vinrent 
s'établir  dans  l'Ouganda  (1878).  La  mission  catholique  devint  rapidement  floris- 
sante et  le  (ils  même  du  roi,  Mvvanga,  se  fit  instruire.  Malheureusement  les  musul- 
mans esclavagistes  reprirent  bientôt  le  dessus.  Mtésa,  devenu  soupçonneux  vis-à- 
vis  des  Européens,  se  fil  persécuteur.  Mvvanga,  parvenu  au  trône  vers  1883,  fut 
d'abord  tolérant;  mais  lui  aussi,  à  l'époque  de  la  guerre  allemande  du  Zanguebar, 
craignant  de  voir  les  blancs  venir  «  manger  »  son  royaume.,  proscrivit  leur  religiou; 
il  fit  périr  même  les  personnages  catholiques  de  sa  cour,  ainsi  que  nous  l'avons 
rapporté  dans  notre  ouvrage  sur  la  Barbarie  africaine.  Mvvanga,  renversé  par  ses 
frères,  dut  se  réfugier  plus  tard  chez  les  Pères  Blancs  au  sud  du  lac,  et  aujourd'hui 
le  royaume  d'Ouganda,  livré  à  l'anarchie,  a  bien  perdu  de  la  splendeur  relative 
signalée  par  Speke  et  Stanley. 
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les  gens  de  Makongo  ;  mais  le  lendemain  matin,  ces  mêmes  indigènes 
assaillirent  la  troupe  du  voyageur  qui,  surpris  de  ce  revirement,  leur 
demanda  ce  que  cela  signifiait  : 

—  Pourquoi  avez-vous  mis  vos  canots  sur  la  plage,  lui  fut-il 
répliqué  ? 

—  Parce  que  le  vent  est  fort  et  que  les  vagues  auraient  pu  les 
briser. 

—  Savez-vous  que  cette  terre  est  la  nôtre. 

—  Oui,  mais  quel  tort  nos  barques  vous  ont-elles  fait  ? 

—  Partez,  nous  ne  voulons  pas  que  vous  «  mangiez,  »  que  vous 
preniez  notre  pays  ;  fuyez,  ou  bien  nous  allons  nous  battre. 

Et  Stanley,  lançant  ses  canots,  s'enfuit  pour  éviter  un  malheureux 
conflit  ;  il  se  dirigea  vers  la  petite  île  côtière  de  Mousira,  où  le 
lendemain,  un  instant  seul  avec  la  nature,  il  put  délasser  son  esprit 
en  contemplant  les  beautés  qui  l'entouraient  et  en  rêvant  à  l'avenir 
d'un  si  beau  pays. 

Seul  avec  la  nature,  dans  l'île  Mousira.  —  «  Vers  dix 
heures,  le  chef  de  Makonngo,  fidèle  à  sa  promesse,  nous  envoyait 
des  .bananes  en  quantité  suffisante  pour  nourrir  pendant  un  jour  les 
62  hommes  dont  notre  bande  se  composait. 

»  Sachant  que  mes  deux  équipages  Vouangouana  et  Vouanganda 
allaient  être  absorbés  par  leurs  bananes,  qu'ils  n'avaient  pas  d'enne- 
mis à  craindre  et  qu'ils  ne  pouvaient  se  quereller  avec  personne, 
puisque  nous  étions  seuls  dans  l'île,  je  pouvais  les  quitter  et  employer 
mon  temps  de  la  manière  qui  me  serait  le  plus  agréable. 

»  Je  partis  donc  ;  et  avec  l'ardeur  d'un  garçon  de  quinze  ans,  je 
me  lançai  dans  mon  exploration.  Il  était  si  rare  que  je  pusse  jouir 
en  toute  sécurité  de  la  solitude  et  du  silence  que  me  promettaient  ces 
bois  !  Ma  liberté,  bien  que  je  fusse  seul,  ne  pouvait  être  mise  en 
péril,  ou  même  être  restreinte.  Mon  droit  d'escalader  les  arbres,  de 
fouiller  dans  les  creux,  de  me  mettre  sur  la  tête  ou  de  me  rouler  dans 
les  feuilles,  les  écorces,  les  branches  mortes,  mon  droit  de  rire  et  de 
chanter,  qui  me  le  contesterait  ?  Monarque  absolu,  arbitre  suprême 
de  mes  actions,  j'allais  jouir  un  instant  d'une  félicité  parfaite. 

»  A  ce  besoin  de  sauter,  de  bondir,  de  grimper  aux  branches, 
qui  caractérise  la  jeunesse  dans  toute  la  plénitude  de  sa  force,  je 
lâchai  entièrement  la  bride.  Délivré  de  toutes  les  entraves  du  con- 
venu, dégagé  de  la  réserve,  du  sérieux  que  ma  qualité  de  chef 
m'imposait  en  présence  de  mes  hommes,  je  sentis  mon  corps  repren- 
dre toute  son  élasticité.  Je  passai  sous  la  ramée  obstruante,  franchis 
l'arbre  couché,  me  faufilai  dans  les  étroitesses  impossibles,  rampai 
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comme  un  serpent  a  travers  le  sous-bois  ;  je  plongeai  dans  les  pro- 
fondeurs du  feuillage,  creusant  ma  route  avec  une  énergie  frénétique 
dans  les  pyramides  de  lianes,  si  nombreuses  et  tellement  enlacéejs 
que  leur  réseau  formait  une  masse  solide. 

»  Avec  combien  d'excentricités  de  la  création  je  fis  connaissance 
durant  ce  vagabondage  !  Des  fourmis  noires,  jaunes,  rouges,  grises, 
blanches  ou  mi-partie,  peuplaient  ce  monde  en  miniature  de  leurs 
races  inconnues.  Ici,  des  membres  de  la  caste  guerrière,  sans  cesse 
menaçant  et  à  la  recherche  de  qui  ils  pourront  assaillir.  A  côté,  les 
féroces  pourvoyeuses,  actives  à  l'attaque,  courant  sur  les  troncs, 
les  rameaux,  les  brindilles  et  les  feuilles,  en  quête  de  leur  proie.  Les 
tranquilles  ouvrières,  bâtissant  et  réparant  ;  les  neutres  frugales, 
traînant  d'énormes  charges  vers  la  demeure  habilement  construite, 
dont  l'approche  est  défendue  par  de  vigilantes  sentinelles. 

»  Légions  sans  nombre  pullulant  dans  le  feuillage  ;  colonnes  four- 
rageuses,  hordes  pillardes,  essaims  destructeurs. 

»  Dans  le  bois  mort  ou  mourant,  j'entendais  partout  les  larves 
xylophages  ardentes  à  l'œuvre  ;  des  myriades  de  termites  se  voyaient 
détruisant,  avec  une  industrieuse  furie,  tout  ce.  qui  se  trouvait  sur 
leur  route.  Des  légions  de  psylles,  des  nuées  de  phalènes,  troublées 
dans  leur  repos,  sortaient  des  broussailles  ;  et  sur  chaque  branche 
grinçaient  bruyamment  les  cigales.  Ailleurs,  de  rusés  fourmi-lions 
creusaient  leurs  pièges  ;  et  des  mantes  fantastiques,  vertes  ou  grises, 
se  tenaient  debout  dans  l'attente  des  bestioles  distraites.  Le  scarabée 
diamant  abondait  ;  beaucoup  d'autres,  horribles  ou  bizarres,  se 
traînaient,  fuyant  mes  pieds  ;  —  tout  cela  n'est  pas  la  millième 
partie  des  insectes  que  dérangeait  mon  passage. 

»  Enfin,  j'arrivai  à  un  endroit  où  le  terrain  s'élevait  rapidement, 
toujours  revêtu  de  grands  arbres  ayant  leur  manteau  de  lianes,  leurs 
parasites,  leur  sous-bois  ;  et,  malgré  la  chaleur,  je  continuai  mon 
exploration,  décidé  à  gagner  le  sommet. 

»  J'avais,  pour  gravir  la  pente,  un  choix  de  nombreux  appuis  ; 
ici,  un  tamarinier,  à  côté  un  bombax  ;  puis  la  branche  avancée  d'un 
mimosa  ;  ensuite  une  liane  m'engageait  à  me  hisser,  puis  à  me 
projeter  en  suivant  ses  courbes  ;  et,  saisissant  un  jeune  scion,  une 
tige  flexible,  teck  ou  jasmin,  j'émergeai  du  feuillage,  et  me  trouvai 
sur  un  curieux  tapis  d'herbes  aiguës,  émaillé  d'ananas,  d'orchidées 
et  d'aloès  ;  j'étais  au  faîte  de  la  montée. 

»  Un  regard  jeté  autour  de  l'île  Mousira  me  fît  voir  que  celle-ci 
avait  la  forme  d'un  bateau  orienté  de  l'est  a  l'ouest,  et  d'une  longueur 
d'environ  500  mètres  sur  200  de  large. 
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»  Du  point  où  j'étais  alors,  le  regard  peut  embrasser  l'une  des 
portions  les  plus  étranges  et  les  plus  belles  de  l'Afrique.  Vous  avez 
sous  les  yeux  des  centaines  de  milles  carrés  de  la  surface  du  lac/ 
une  grande  longueur  de  falaise  grise,  muraille  découpée  d'entrées 
délicieuses,  à  demi-entourée  de  bananeraies  d'un  vert  exquis  ;  et 
au-dessus  de  la  falaise,  d'autres  centaines  de  milles  où  de  nombreux 
villages  se  pressent  h  l'ombre  de  bouquets  de  bananiers. 

»  De  mon  nid  d'aigle,  j'apercevais  des  troupeaux  de  vacbes, 
troupeaux  sur  troupeaux,  et  de  nombreux  points  tachetés  de  blanc  et 
de  noir  qui  ne  pouvaient  l'être  que  par  des  moutons  et  des  chèvres. 
Des  colonnes  de  fumée  d'un  bleu  pâle  s'élevaient  des  feux,  autour 
desquels  allaient  et  venaient  des  formes  droites  et  minces.  De  mon 
trône  où  j'étais  en  sûreté,  je  pouvais  suivre  les  mouvements  de  ces 
formes  sombres,  rire  de  la  férocité  des  cœurs  sauvages  qui  battaient 
sous  leur  noire  enveloppe  ;  car  je  faisais  alors  partie  de  la  nature, 
et  pour  l'instant  j'étais  invulnérable  comme  elle. 

»  Qu'ils  se  doutaient  peu  que  des  yeux  humains  les  regardaient 
du  haut  de  cet  îlot,  ainsi  que  d'en  haut,  les  regarde  le  Père  qui  est 
aux  Gieux.  Combien  de  temps  encore  resteront-ils  ignorants  de  Celui 
qui  a  créé  les  lieux  splendides,  inondés  de  soleil,  qu'ils  voient  chaque 
jour  du  haut  de  leur  plateau  ?  Combien  de  temps  leur  férocité  em- 
pêchera-t-elle  l'Evangile  d'arriver  jusqu'à  eux,  combien  de  temps 
leur  manquera  la  visite  de  l'homme  qui  doit  le  leur  enseigner? 

»  Quelle  terre  ils  possèdent  !  Quelle  mer  intérieure  !  Toute  la 
région  serait  arrachée  à  la  barbarie,  l'impulsion  donnée  à  l'industrie 
et  à  l'énergie  des  indigènes,  la  traite  de  l'homme  supprimée,  le  germe 
de  la  civilisation  semé  dans  toutes  les  contrées  environnantes.  » 

Le  lecteur  peut  juger,  par  cette  belle  page,  de  la  fertile  imagina- 
tion de  l'écrivain,  de  la  profondeur  de  ses  pensées,  comme  aussi  de 
l'exubérance  de  vie  de  cette  nature  étrange,  où  les  audaces  de 
l'explorateur  se  mêlent  à  la  science  du  naturaliste  doublé  du  poète. 

Le  jour  suivant,  il  se  rendit  vers  l'est  et  aborda  dans  l'île  d' 'Alice 
«  par  une  nuit  noire  comme  un  four,  »  à  la  lueur  d'une  lumière 
sortant  d'une  caverne,  où  des  hommes  faisaient  sécher  du  poisson. 
Ceux-ci  furent  d'abord  effrayés,  il  les  rassura  et  l'on  devint  bons 
amis.  Mais  pour  obtenir  des  vivres,  il  lui  fallut  se  rendre  dans  la 
grande  île  Bambireh,  où  l'attendait  la  plus  cruelle  réception. 

Perfidie  et  férocité  des  Bambireh.  —  On  partit  donc  pour 
l'île  des  Bambireh,  que  l'on  côtoya  en  cherchant  un  port,  une  anse  où 
la  barque  pût  être  mise  à  l'abri,  et  où  l'on  trouverait  des  vivres  en 
échange  de  perles.  Cette  île  peut  renfermer  une  cinquantaine  de 
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bourru li 's  ayant  vingt  cases  en  moyenne,  ce  qui  lui  donnerait  une 
population  d'environ  quatre  mille  âmes. 

Arrivé  ù  peu  de  distance  de  la  côte,  on  aperçut  quelques  silhouettes 
humaines  à  la  crête  des  montagnes  ;  et  le  cri  prolongé  de  hihoué, 
hifioii-ou-ou-ou  !  cri  mélodieux  trop  bien  connu,  le  cri  de  guerre 
employé  par  la  plupart  des  tribus  de  l'Afrique  centrale,  se  fit  en- 
tendre. 

Pourtant,  après  de  patientes  négociations  pour  la  paix,  les  naturels 
parurent  se  radoucir  ;  puis,  quelques-uns  souriant  eux-mêmes  d'un 
air  aimable,  et  arrivant  jusqu'à  toucher  la  barque,  ils  parlèrent  aux 
étrangers  avec  une  douceur  simulée. 

»  Mais  tout  à  coup,  dit  Stanley,  ils  attirèrent  le  bateau  vers  la  rive, 
où  tous  les  autres  le  saisissant  ou  prenant  la  haussière,  nous  traî- 
nèrent sur  la  grève,  à  une  distance  de  vingt  pas.  Ce  fut  alors  une 
scène  qui  défie  toute  description:  un  pandémonium  déchaîné,  une 
forêt  de  lances  brandies,  trente  ou  quarante  flèches  sur  le  point  de 
partir,  autant  de  massues  tournoyant  à  fleur  de  nos  têtes  —  deux 
cents  noirs  démons  luttant  pour  nous  insulter  de  plus  près,  et  saisir 
l'occasion  de  nous  transpercer  ou  de  nous  assommer.  Leurs  gestes 
étaient  féroces,  leurs  cris  perçants  ;  ils  allumaient  en  eux  la  fièvre 
du  combat.  Saféni,  que  j'avais  envoyé  parlementer,  vient  nous 
retrouver,  disant  que  Chekka,  le  roi  de  Bambireh,  refusait  l'échange 
du  sang.  A  ce  moment,  le  nombre  des  indigènes  s'élevait  à  plus  de 
trois  cents.  Tout  à  coup  cinquante  guerriers  fondirent  sur  nous  en 
poussant  des  cris  aigus  et  nous  enlevèrent  notre  tambour. 

»  Alors  voulant  bon  gré,  mal  gré,  reprendre  mon  bateau,  je  criai 
à  mes  hommes  :  «  courage,  mes  enfants,  c'est  affaire  de  vie  ou  de  mort, 
rangez-vous  de  chaque  côté  de  la  barque,  posez  négligemment  la 
main  sur  elle  ;  au  premier  mot  que  je  dirai,  poussez-la  avec  une  force 
de  cent  hommes  et  faites-lui  gagner  l'eau  ». 

»  Ce  qui  fut  dit,  fut  fait. 

»  Au  mot  :  Poussez,  l'équipage,  tête  baissée,  raidit  les  bras,  et  le 
bateau  fut  ébranlé  ;  je  le  sentis  se  mouvoir,  en  grinçant  au-dessous 
de  moi.  Je  pris  mon  fusil  à  éléphant,  un  rifle  à  deux  coups.  Les 
indigènes  avaient  l'œil  au  guet,  la  vue  perçante.  Voyant  le  bateau 
quitter  la  grève,  ils  s'élancèrent  en  jetant  des  cris  effroyables.  Le 
Lady- Alice  touchait  le  lac  ;  un  dernier  effort,  et  il  glissa  comme  une 
flèche  sur  son  propre  élément. 

»  Saféni  s'arrêta  au  bord  de  l'eau,  son  étoffe  à  la  main,  qu'il  offrait 
pour  avoir  la  paix.  Le  plus  avancé  de  la  foule  était  à  vingt  pas  de 
lui,  agitant  sa  lance  :  «  Sautez  dans  l'eau  la  tête  la  première  », 
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criai-je  à  Saféni.  Le  guerrier  allait  jeter  sa  lance  ;  un  autre,  derrière 
lui,  préparait   son  arme.   Je   levai  mon  rifle  :   ma  balle  les  traversa 
tous  les  deux.  Les  archers  s'arrêtèrent  pour  tendre  leurs  arcs  ;   deux 
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L' explorateur  poursuivi  par  les  sauvages  de  l'île  Bambireh. 


charges  de  plomb  n°  i  produisirent  parmi  eux  un  effet  terrible.  Les 
indigènes  reculèrent,  se  retirant  de  la  plage  où  l'instant  d'avant 
se  trouvait  le  Lady- Alice.  Cette  fois  encore  nous  étions  sauvés. 
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»  A  iviil  yards  du  côté  du  Levant,  s'allongeait  une  pointe  qui 
abritait  L'anse.  Quelques  naturels  s'y  précipitèrent  ;  mais  avec  mes 
fusils,  je  commandais  la  position,  et  ils  furent  obligés  de  battre 'en 
retraite.  Comme  nous  recommencions  à  nager,  quelques  guerriers 
gagnèrent  une  autre  pointe,  et  l'un  d'eux  nous  jeta  ces  paroles: 
«  Allez,  et  mourez  dans  le  Nyanza  !  » 

Puis  ils  nous  lancèrent  des  flèches  que  la  distance  rendait  inoffert- 
sivos  et  qui  tombèrent  à  quelques  brasses  du  bateau. 

Mort  de  Frédéric  Barker.  —  Le  surlendemain,  30  avril,  les 
voyageurs  atteignaient  une  île  déserte,  que  la  carie  indique  sous  le 
nom  d'île  du  Refuge.  Là,  après  avoir  remercié  Dieu  de  ce  répit,  ils 
s'étendirent  sur  le  sable  de  la  plage,  complètement  exténués  et 
affamés  :  pendant  quatre  jours  de  luttes  et  de  travail  excessif,  chacun 
des  hommes  n'avait  eu  pour  nourriture  quotidienne  que  le  tiers  d'une 
banane  et  une  tasse  de  café  ;  mais  bientôt  Stanley  fit  une  chasse  qui 
procura  un  gibier  réparateur.  Enfin,  le  4  mai,  on  débarquait  à. 
Raghéy  aux  acclamations  de  Frank  Pocock  et  du  gros  de  la  cara- 
vane dont  il  avait  reçu  la  direction  deux  mois  auparavant. 

Mais  la  joie  fut  bientôt  tempérée  par  une  nouvelle  fâcheuse.... 
Frank  conduisit  son  chef  auprès  d'une  tombe  surmontée  d'une  croix 
de  bois  ;  il  lui  apprit  que  leur  troisième  compagnon  blanc,  Frédéric 
Barker,  était  mort  depuis  douze  jours,  à  la  suite  d'une  chasse  à 
l'hippopotame,  dans  des  marais  où  il  avait  été  saisi  par  une  fièvre 
maligne. 

»  Je  regrettai  profondément  Barker,  dit  le  narrateur.  Sa  vive 
intelligence,  autant  que  ses  services  me  l'avaient  fait  aimer.  C'était 
lui  qui  me  soignait  quand  j'étais  malade  ;  et  le  moindre  de  mes 
désirs  était  immédiatement  satisfait  ;  il  comprenait  le  moindre  geste, 
le  moindre  signe.  Il  avait  une  belle  écriture  et  tenait  un  compte 
exact  de  toutes  nos  valeurs,  étoffes  diverses,  munitions,  verroterie, 
etc.  C'était,  pour  Frank,  un  excellent  camarade  ;  et  tous  deux  étaient 
pour  moi  d'aimables  compagnons.  La  douceur  de  leurs  manières  leur 
avait  gagné  le  cœur  des  Vouangouana.  » 

Mais  Frank  avait  d'autres  mauvaises  nouvelles  à  conter.  Mabrouki, 
l'un  des  hommes  les  plus  fidèles  de  sa  caravane,  était  mort,  ainsi 
que  Djabiri,  l'un  des  vigoureux  porteurs  du  Lady  Alice,  le  vieil 
Akida  et  trois  autres.  Tous  avaient  succombé  à  la  dysenterie. 

Le  retour  de  Stanley  fut  suivi  d'un  repos  dominical  non  moins 
nécessaire  que  bien  mérité.  Lorsque,  le  lendemain,  il  se  mit  sur  le 
plateau  de  la  balance,  il  ne  pesait  plus  que  115  livres  (52  kg.),  juste 
<>3  livres  de  moins  qu'à  son  départ  de  la  côte.   Frank  Pocock,   lui, 
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pesait  162  livres  (74  kg.).  Chez  Stanley,  cet  amaigrissement  n'était 
pas  dû  à  la  maladie  :  il  résultait  simplement  du  jeûne  et  de  la 
fatigue. 

Cependant  la  maladie  vint  aussi.  La  fièvre  d'Afrique  le  trouvant 
épuisé  par  les  privations,  l'attaqua  fortement  et  fut  quotidienne. 
Trois  accès  diminuèrent  encore  son  poids  de  7  livres.  Mais  il  absorba 
de  la  quinine  depuis  l'aube  jusqu'à  la  nuit  ;  et  le  cinquième  jour,  il 
put  sortir  de  sa  case,  il  est  vrai,  décharné,  pâle,  tremblant,  avec  le 
blanc  des  yeux  jaunes,  le  cœur  palpitant,  les  oreilles  bourdonnantes  ; 
mais  la  fièvre  était  vaincue. 

Retour  vers  Mtésa.  —  Aussitôt  rétabli,  Stanley,  toujours  dési- 
reux d'explorer  le  lac  Albert  reprit  la  route  de  l'Ouganda,  où  Mtésa 
lui  avait  promis  une  escorte  pour  faire  cette  excursion.  Grâce  aux 
vingt-cinq  canots  qu'il  obtint  de  Lôukounghé,  roi  de  l'île  Oukéréwé, 
il  embarqua  une  partie  de  son  monde  ;  mais  la  traversée  fut  péril- 
leuse à  cause  du  mauvais  état  des  canots  empruntés  ;  on  eut  à  subir 
de  nombreux,  naufrages  et  des  pertes  d'hommes,  de  barques  et  de 
marchandises.  Le  21  juillet,  on  rencontra  aux  îles  Bambireh,  un 
officier  de  Mtésa,  avec  six  grandes  embarcations,  que  Stanley  envoya 
à  Raghéy  chercher  le  reste  de  saltroupe.  Enfin  le  8  août,  on  arrivait 
à  Doumo,  en  face  de  l'île  Sessé,  et  quelque  temps  après,  il  alla 
retrouver  le  roi  non  loin  du  canal  Napoléon. 

Le  mystère  flottant.  —  Là,  il  apprit  que  le  Kabaka  avait 
déclaré  la  guerre  aux  habitants  de  l'île  Ouvouma,  qui  venaient  de 
lui  refuser  le  tribut  habituel.  Celui-ci  ayant  besoin  de  toute  son 
armée,  pria  son  ami  Stammli  d'attendre  la  fin  de  la  guerre,  ce  à  quoi 
l'explorateur  se  résigna  d'autant  plus  volontiers  que  tout  y  était  in- 
térêt pour  lui. 

A  son  grand  étonnement,  il  vit  défiler  une  armée  qu'il  évalue 
à  150,000  hommes,  de  tribus,  de  costumes,  d'armements  divers, 
auxquels  s'ajoutaient  au  moins  50,000  femmes  et  enfants.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en  détail  la  description  pittoresque 
qu'il  fait  de  ces  troupes  bigarrées,  qui  rappelaient  un  peu  les  héros 
d'Homère  ou  ceux  du  Télémaque  de  Fénelon. 

La  flotte  de  l'Ouganda  n'était  pas  moins  intéressante  ;  elle  se  com- 
posait de  325  canots  de  toute  grandeur  montés  par  plus  de  16,000 
rameurs  et  soldats. 

L'ennemi,  était  beaucoup  moins  nombreux,  mais  extrêmement 
vaillant.  C'étaient  ces  hardis  insulaires,  beaucoup  plus  habiles  sur 
l'onde  que  les  Bougandas,  qui  avaient  harcelé  Stanley  lui-même  à  son 
premier  passage.  Aussi  le  combat  dura-t-il  plusieurs  jours  et  l'issue 
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en  restait  indécise,  au  point  que  le  superbe  Kabaka  lui-même  dut 
prendre  conseil  de  son  ami  Stanley. 

Celui-ci  admirant  le  courage  des  insulaires,  voulut  essayer  d'un 
stratagème  qui,  en  agissant  sur  leur  ignorance  superstitieuse,  réussit 
à  merveille.  Il  choisit  trois  canots  de  70  pieds  de  longueur,  les 
plaça  à  4  pieds  l'un  de  l'autre,  disposa  sur  l'ensemble  une  série 
d'arbres  équarris  pour  constituer  une  solide  plate-forme,  qu'il  en- 
toura de  perches  hautes  de  7  pieds  et  de  claies  impénétrables  à  la 
lance.  Cette  forteresse  flottante,  abritant  les  meilleurs  guerriers 
Bougandas,  fut  lancée  aux  acclamations  de  toute  l'armée  et  s'avança 
mystérieusement  au  milieu  des  canots  ennemis.  Les  sauvages  en 
furent  terrifiés,  comme  d'une  chose  diabolique  animée  par  les  mouzi- 
mous  ou  mauvais  esprits. 

Ce  fut  bien  pis,  lorsque  d'une  voix  de  stentor  le  mauvais  génie 
les  interpella  de  l'intérieur  de  ce  monstre,  leur  ordonnant  de  se 
soumettre  et  de  payer  tribut  au  Kabaka  sous  peine  d'extermination 
complète. 

alors  les  pauvres  naturels  se  rendirent  ;  ils  promirent  le  tribut 
exigé  et  supplièrent  le  mouzimou  ou  esprit  malin  de  la  machine 
infernale  de  s'éloigner  au  plus  tôt.  Ce  qui  fut  fait. 

C'est  ainsi  que  se  termina  heureusement  le  quatrième  jour,  grâce 
à  l'habileté  du  blanc,  cette  guerre  qui  menaçait  l'existence  de  toute 
une  tribu  africaine. 

§  VI.  Du  lac  Victoria  au  lac  Tanganika. 

Départ  pour  le  Mouta-Nzighé.  —  Après  la  guerre,  Stanley 
obtint  enfin,  non  sans  peine  la  permission  de  quitter  son  ami  Mtésa. 
Celui-ci  lui  promit  une  escorte  de  40,000  hommes  pour  le  conduire 
vers  le  lac  Albert,  et  le  défendre  contre  les  attaques  des  gens  de 
l'Ounyoro. 

Stanley  repartit  donc  en  canot  pour  Doumo,  où  il  retrouva  Frank 
et  sa  troupe,  ainsi  que  le  Lady  Alice,  et  une  nouvelle  barque  démon- 
table, le  Livingstone,  que  Frank  avait  construite  pendant  son  absence. 

On  s'avança  dans  le  pays  jusqu'à  Kikoma,  où  il  fallut  attendre 
l'escorte  promise,  puis  on  traversa  la  rivière  Katonga,  affluent  du 
Victoria,  et  prenant,  vers  l'ouest,  on  aperçut  les  montagnes  de 
Gambaragara,  hautes  de  plus  de  3000  mètres,  et  à  l'une  desquelles 
Stanley,  donna  le  nom  de  son  bienfaiteur  Gordon  Bennelt.  Le  pays 
est  très  riche,  bien  pourvu  de  bétail,  et  habité  par  une  nombreuse 
population  paisible. 
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Plus  loin,  au  contraire,  s'ouvrait  l'Ounyoro,  avec  ses  indigènes  fa- 
rouches, souvent  en  guerre  avec  ceux  de  l'Ouganda. 

Le  9  janvier,  on  atteignit  le  bord  d'un  plateau  de  1400  mètres 
d'altitude,  d'où  l'œil  découvrait  à  l'ouest  et  à  500  mètres  plus  bas  la 
surface  tranquille  d'un  vaste  lac.  C'était  le  Mouta-Nzighé,  que  l'on 
supposait,  d'après  Baker,  être  le  prolongement  méridional  du  lac 
Albert  (1).  Stanley  donna  le  nom  de  haie  Béatrice,  en  l'honneur  d'une 
princesse  d'Angleterre,  à  la  partie  du  lac  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et 
au  delà  de  laquelle  il  entrevoyait,  à  25  kilomètres  de  distance,  une 
haute  chaîne  de  montagnes.  Tout  ce  pays,  extrêmement  pittoresque, 
méritait  le  nom  de  Suisse  africaine. 

L'heureux  explorateur  ravi  de  cette  découverte,  voulait  faire  des- 
cendre ses  canots  sur  le  lac  afin  de  le  parcourir  ;  mais  il  en  fut 
empêché,  d'abord  par  la  hauteur  des  falaises  qui  bordaient  la  baie  et 
le  manque  de  cordes  nécessaires  à  cette  opération,  mais  plus  encore 
par  l'hostilité  des  indigènes  qui  lui  refusaient  le  passage.  Pour 
comble  d'ennui,  l'escorte  des  Bougandas,  conduite  par  Sambouzi, 
refusa  d'aller  plus  loin,  et  les  Zanzibarites  eux-mêmes  murmurèrent. 
Katcbétçhé,  roi  d'Ounyampaka,  qui  dominait  sur  les  bords  du  lac  et 
dont  Stanley  venait  de  se  faire  un  ami,  lui  conseilla  de  partir,  certain 
qu'il  était  des  malheurs  qui  allaient  arriver. 

Bien  à  contre  cœur,  se  voyant  abandonné  de  tous,  l'explorateur 
se  résigna  à  suivre  l'armée  de  Sambouzi  dans  sa  retraite  versl'Ouganda 
tout  en  menaçant  ce  capitaine  déloyal  de  la  colère  de  Mtésa,  qui  lui 
avait  ordonné  d'aller  où  il  plairait  à  son  ami. 

Arrivé  à  Kikoma,  celui-ci  quitta  la  route  de  l'Ouganda  et  prit 
directement  au  sud,  s'abandonnant  a  sa  bonne  étoile,  ou  plutôt, 
comme  il  le  reconnaît  lui-même,  à  la  Providence  qui  devait  le  con- 
duire à  d'autres  découvertes  d'une  importance  extrême. 

Le  Karagwé  et  le  bon  roi  Roumanika.  —  Une  marche  de 
quatorze  milles,  dans  la  direction  du  sud,  conduisit  au  pied  des 
hautes  montagnes  du  Karagwé.  Ce  pays  comprend  toutes  les  chaînes 
qui  s'étendent  de  l'Ousongara  à  la  Raghéra.  Le  25  février,  on  arrivait 
à  Nakahanga,  et  le  lendemain  à  Kafouro.  Ce  dernier  point  doit 
son  importance  à  trois  commerçants  de  Zanzibar  qui  s'y  sont 
établis  :  Saïd  ben  Saïf,  Hamed  Ibrahim  et  Saïd  de  Mascate. 

Le  surlendemain,  accompagné  des  deux  premiers,  Stanley  gravit 
la  montagne  qui  est  à  l'ouest  de  Kafouro.  Deux  heures  après,  il  eut 


(1)  Dans  la  quatrième  expédition,  on  verra  comment  Stanley  sut  éclaircir  les 
doutes  au  sujet  du  Mouta-Nzighé,  et  distinguer  deux  lacs  difïerenls. 
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sous  les  yeux  la  scène  la  plus  imposante:  Au  premier  plan,  une 
terrasse  herbue  dominait  le  petit  lac  Windermere,  qui,  à  mille  pieds 
plus  bas,  reflétait  l'azur  d'un  ciel  sans  nuages.  De  l'autre  côté  d'une 
ïampe  étroite,  se  déployait  la  vallée  de  la  Ràghérà,  large  tapis  de 
papyrus,  moucheté  de  petits  lacs  bleus  reliés  par  le  fil  argenté  de  la 
rivière,  et  donnant  a  penser  qu'il  y  avait  là  un  sujet  d'étude  du  plus 
haut  intérêt.  Après  la  vallée,  une  série  de  chaînes,  séparées  les  unes 
des  autres  par  de  profonds  bassins  parallèles  ;  puis  de  hautes  mon- 
tagnes, qui  allaient  se  perdre  à  l'horizon.  Au  nord-ouest,  à  une 
distance  d'environ  soixante  milles,  on  voyait  un  massif  de  cônes 
énormes,  qu'on  lui  dit  être  le  Mfoumbiro. 

Sur  la  terrasse  herbue  du  premier  plan,  il  y  avait  un  village  en- 
touré d'une  estacade  circulaire  ;  c'était  la  résidence  royale,  où  l'on 
arriva  après  une  descente  d'environ  six  cents  pieds. 

»  Nous  fûmes  bientôt,  dit  l'historien,  introduits  dans  une  case  où 
Roumanika  était  assis  et  nous  reçut  avec  le  meilleur  sourire  qu'on 
puisse  imaginer.  A  la  vue  de  ce  païen  vénérable,  je  l'avoue,  je  fus 
aussi  touché  que  si  j'avais  eu  sous  les  yeux  la  figure  sereine  de  l'un 
des  saints  dont  l'Eglise  honore  les  vertus.  Son  visage  me  faisait 
penser  à  une  source  profonde  et  limpide  ;  sa  parole  était  si  calme  que 
je  baissais  la  voix  et  l'imitais  sans  le  vouloir.  Il  n'était  pas  étonnant 
que  Mtésa  respectât  ce  doux  vieillard. 

»  Roumanika  est  très  grand  ;  tant  qu'il  fut  assis,  je  le  crus  de  taille 
moyenne  ;  quand  il  se  leva,  je  ne  lui  allai  pas  à  l'épaule.  Il  a  la 
figure  longue,  le  nez  quelque  peu  aquilin  ;  son  profil  est  nettement 
d'un  type  élevé. 

»  La  visite  me  fut  très  agréable;  toutes  mes  paroles,  questions  et 
réponses,  éveillaient  chez  le  roi  l'intérêt  le  plus  vif.  Quand  je  parlais, 
il  imposait  silence  à  ses  amis  et  se  penchait  vers  moi  avec  une 
attention  avide.  Si  je  demandais  un  renseignement  géographique, 
il  envoyait  aussitôt  chercher  la  personne  la  mieux  informée  à  cet 
égard.  » 

Le  7  mars,  Stanley  se  rendit  au  lac  Windermere,  où,  la  veille, 
Frank  avait  lancé  le  Lady- Alice  ;  le  roi  l'accompagnait.  Il  était  en 
grande  tenue  ;  une  demi-douzaine  de  lourds  anneaux  de  cuivre  poli 
lui  ornaient  les  jambes;  des  bracelets  de  même  métal  lui  entouraient 
les  poignets,  un  manteau  de  flanelle  rouge  lui  tombait  des  épaules. 

Quatre  bateaux  étaient  là,  prêts  à  lutter  avec  le  Lddy- Alice,  dont 
Frank  commandait  l'équipage.  Une  régate  au  Karagwé  !  Pour  spec- 
tateurs, douze  cents  gentlemen  indigènes,  échelonnés  sur  les  pentes 
de  Razinga  ;  une  fête  internationale  :  Afrique  et  Europe. 
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Roumanika  était  dans  son  élément  ;  toutes  ses  fibres  tintaient  de 
joie.  Ses  fils,  assis  autour  de  lui,  le  regardaient  et  reflétaient  le 
ravissement  paternel. 

Le  lendemain,  commença  l'exploration  du  lac.  Dans  la  saison 
pluvieuse,  le  Windermere  a  huit  milles  de  long  sur  deux  milles  et 
demi  de  large  ;  sa  direction  est  nord  et  sud.  11  est  entouré  de  pentes 
herbues,  qui  lui  font  une  ceinture  de  douze  à  quinze  cents  pieds  de 
hauteur. 

Le  9,  prenant  un  canal  qui  s'ouvre  en  face  d'une  île,  on  passa 
dans  la  Raghéra  que  l'explorateur  a  appelée  Nil-Alexandra. 

Le  surlendemain,  on  entra  dans  le  lac  d'Ihéma,  nappe  d'eau  de 
cinquante  milles  carrés.  Enfin  les  indigènes  parlèrent  d'un  lac  nommé 
Akanyarou,  lac  dont  on  ne  peut  faire  le  tour  qu'en  trois  journées  de 
rame  et  qui  est  placé  entre  l'Ouroundi,  le  Rouanda  et  l'Ouha. 

Stanley  donna  à  ce  dernier  lac  le  nom  à'Alexandra  Nyanza,  en 
l'honneur  de  la  jeune  princesse  de  Galles.  Ensuite,  il  visita  la  source 
chaude  de  Mtagata  dont  la  température  est  de  43°  centigrades,  et 
qui  est  1res  fréquentée  par  de  joyeux  baigneurs. 

Le  19  mars,  il  se  retrouvait  à  Rafouro,  et  le  surlendemain  se 
rendait  chez  Roumanika.  Pour  clore  la  séance,  celui-ci  lui  montra 
son  musée,  ou  plutôt  son  arsenal,  une  case  de  trente  pieds  de 
diamètre,  soigneusement  couverte  de  paille.  On  voyait  là  seize  ca- 
nards d'airain  à  ailes  de  cuivre  ;  une  dizaine  d'élans,  du  même 
métal  ;  dix  vaches  sans  tête,  en  cuivre  rouge,  produits  d'un  art  très 
primitif;  puis  des  serpes  de  fer,  des  lances  énormes,  d'une  facture 
excellente,  quelques-unes  d'un  travail  précieux  ;  puis  de  grands 
chasse-mouches,  curieux  spécimens  de  l'industrie  indigène,  etc. 

Vint  le  moment  de  se  quitter.  La  séparation  fut  touchante  ;  l'excel- 
lent nègre  ne  cessait  de  prendre  les  mains  du  visiteur,  lui  disant 
chaque  fois  combien  il  regrettait  que  sa  visite  fût  si  courte. 

Enfin,  le  7  avril,  la  caravane  reprit  sa  marche  dans  une  direction 
méridionale. 

Le  15,  après  un  jour  de  repos  bien  mérité,  elle  partait  de  Niambari 
et  se  dirigeait  vers  la  capitale  de  l'Oussambiro.  «  Pendant  la  marche, 
dit  Stanley,  le  dernier  de  nos  compagnons  de  race  canine  succomba. 
Avec  la  ténacité  particulière  aux  bouledogues,  il  persista  jusqu'à  la 
fin  à  suivre  mes  fusils,  dont  la  vue  disparaissait  à  ses  yeux,  chance- 
lant, tombant  et  se  relevant  toujours. 

»  Pauvre  Bull  !  comme  il  plongeait  dans  le  hallier,  dans  le  maré- 
cage, dans  la  rivière  !  Au  fort  des  ténèbres,  comme  il  veillait  sur  le 
camp  endormi  !  Adieu,   honneur  de  ta  race  ;   tu  n'agiteras  plus  les 
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grandes  herbes,  tu  ne  les  feras  plus  bruire  en  accourant  vers  moi  ; 
adieu  ;  repose-toi  de  tes  travaux  dans  la  forêt  silencieuse.  » 

Rencontre  de  Mirambo.  —  Le  18,  on  atteignit  Ouranga. 
Tandis  que  Stanley  causait  avec  le  chef  du  village,  on  apporta  la 
nouvelle  que  Mirambo  arrivait  avec  une  armée  nombreuse  ;  il  n'était 
pas  a  vingt  milles  de  l'endroit.  Aussitôt  des  barricades  s'élevèrent  ; 
les  femmes  préparèrent  les  talismans,  les  magiciens  leurs  fétiches,  les 
guerriers  leurs  mousquets,  pendant  que  le  roi  en  manteau  flottant, 
pressait  les  travaux  avec  une  énergie  convulsive. 

Le  lendemain,  Stanley  arrivait  à  Sérombo,  où  la  nouvelle  de 
l'approche  de  l'ennemi  se  répandit  bientôt  ;  mais  au  moment  où  la 
population  commençait  à  s'émouvoir,  le  roi  Ndéga,  un  jeune  homme 
de  seize  ans,  allié  par  mariage  à  Mirambo,  calma  les  esprits  en 
faisant  connaître  que  le  terrible  guerrier,  le  «  Mars  africain  », 
l'homme  qui  depuis  1871  rendait  son  nom,  à  cent  lieues  à  la  ronde, 
aussi  connu  et  bien  plus  redoutable  que  celui  de  Mtésa,  venait  de 
conclure  la  paix  avec  les  Arabes  et  ne  se  rendait  à  Sérombo  que  pour 
visiter  son  jeune  parent. 

Le  jour  suivant,  à  dix  heures  du  matin,  des  centaines  de  mousquets, 
fortement  chargés,  annoncèrent  l'arrivée  du  visiteur  ;  puis  les  tam- 
bours et  les  acclamations  de  la  foule  proclamèrent  son  entrée  dans  la 
ville.  Bientôt  le  petit  Mabrouki  accourut  tout  essoufflé,  vers  Stanley, 
en  disant  :  «  J'ai  vu  Mirambo  et  ses  rougas-rougas  ;  il  y  en  a  beau- 
coup, beaucoup  :  Katchétché  dit  quinze  cents  ;  tous  avec  des  fusils. 
Une  centaine  ont  des  robes  comme  nos  Vouangouana.  Mirambo  n'est 
pas  vieux.  » 

Au  même  instant,  Manoua  Sera,  capitaine  de  Stanley,  lui  amena 
trois  jeunes  gens  bien  enturbanés,  et  portant  sur  des  robes^d'un 
blanc  de  neige,  des  jaquettes  de  drap  fin,  l'une  bleue,  les  autres 
rouges. 

»  Mirambo,  dit  le  plus  élevé  en  grade,  envoie  sessalams  à  l'homme 
blanc.  Il  espère  que  l'homme  blanc  ne  croit  pas  que  Mirambo  est 
un  mauvais  homme.  Plairait-il  à  l'homme  blanc  d'envoyer  à  Mirambo 
des  paroles  de  paix  ?  » 

On  comprend  la  réponse.  —  Le  lendemain,  après  s'être  fait 
annoncer,  Mirambo  apparut,  suivi  d'une  vingtaine  de  ses  princi- 
paux lieutenants,  et  dit  à  Stanley,  qui  l'accueillait  avec  à  une  chaleur 
qui  le  fit  sourire  :  «  L'homme  blanc,  serre  la  main  en  véritable  ami.» 

Le  voyageur  était  complètement  subjugué  ;  le  soir,  il  écrivit  dans 
son  journal  :  «  C'est  un  grand  jour  pour  moi  que  celui  où  j'ai  vu 
Mirambo.  Il  est  tout  le  contraire  du  bandit  que  je  me  figurais  ;  c'est 
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un  gentleman  africain,  vêtu  comme  un  riche  Arabe,  y  compris  les 
babouches  ;  il  a  35  ans  environ  ;  il  est  grand,  sans  une  once  de  chair 
superflue  ;  son  visage  est  beau,  ses  traits  sont  réguliers.  Il  a  la  voix 
douce,  la  parole  grave,  sans  un  geste  ;  on  le  dit  très  généreux...  Je 
lui  demandai  quelle  avait  été  la  cause  de  cette  guerre  qui  avait  ruiné 
le  commerce  des  Arabes,  et  fait  doubler  le  prix  de  l'ivoire.  «  Il  y  en 
a  eu  plus  d'une,  m'a-t-il  répnodu.  Les  Arabes  étaient  devenus  trop 
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Scène  de  la  vie  africaine.  Arabes  métis,  prisonnier  s  du  roi  Mirambo. 

orgueilleux  ;  ils  ne  voulaient  plus  rien  entendre.  Mais  la  guerre  est 
finie  ;  quiconque  voudra  traverser  mon  territoire,  homme  blanc  ou 
Arabe,  recevra  bon  accueil.  Je  lui  donnerai  des  vivres,  une  maison 
et  personne  ne  l'inquiétera.  » 

Echange  du  sang.  —  «  Dans  la  soirée,  je  lui  rendis  sa  visite 
avec  dix  de  mes  chefs.  Manoua  Sera,  fut  requis  de  sceller  mon  amitié 
avec  Mirambo  par  X échange  du  sang,  ce  qui  fut  fait  avec  toute  la  so- 
lennité d'usage. 
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»  Nous  ayant  fait  asseoir  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  sur  une  natté, 
il  nous  fit  à  tous  les  deux  une  incision  à  la  jambe  droite,  prit  a 
chacun  de  nous  quelques  gouttes  de  sang  qu'il  transféra  d'un  sujet 
à  l'autre  ;  puis  d'une  voix  forte,  le  pontife  prononça  les  imprécations 
suivantes  : 

»  Si  l'un  de  vous  manque  à  la  fraternité  du  sang  maintenant 
établie  entre  vous,  qu'il  soit  dévoré  par  le  lion,  empoisonné  par  le 
serpent  ;  que  sa  nourriture  soit  amère,  que  ses  amis  l'abandonnent  ; 
que  son  fusil  lui  éclate  dans  la  main  et  le  blesse,  que  tout  ce  qui  est 
mauvais  le  poursuive  jusqu'à  la  mort!...  » 

Après  la  cérémonie,  les  nouveaux  frères  se  firent  des  cadeaux 
réciproques  ;  Stanley  offrant  un  revolver,  des  cartouches  et  divers 
menus  objets  ;  Mirambo  accordant  royalement  trois  bœufs  et  trois 
vaches  laitières. 

Le  lendemain  matin,  ils  se  quittèrent  dans  les  meilleurs  termes, 
après  que  Mirambo  eût  donné  à  Stanley  trois  guides  pour  le  conduire 
jusqu'à  la  sortie  du  pays  des  redoutables  Vouatouta,  que  l'auteur 
assimile  avec  les  gens  du  célèbre  pays  de  Monomotapa,  dont  la 
position  géographique  est  incertaine. 

L'Expédition  parvint  bientôt  à  Mséné,  dont  le  chef  lui  fit  bon 
accueil,  puis  chez  le  même  sultan  qui,  en  1861 ,  avait  pillé  complè- 
tement la  caravane  de  l'explorateur  Grant,  compagnon  de  Speke, 
mais  qui  cette  fois,  trouva  son  maître  dans  Stanley,  beaucoup  moins 
endurant. 

Après  avoir  traversé  des  plaines  inondées,  on  passa,  au  moyen 
d'un  bac,  le  Malagarazi,  fleuve  large  et  profond. 

Enfin  le  27  mai,  le  Tanganika  se  montra  tout  à  coup  à  l'explo- 
rateur, qui  en  fut  saisi  d'admiration,  comme  la  première  fois  que  ce 
lac  superbe  avait  frappé  ses  regards. 

A  Oudjrji.  —  Trois  heures  après,  il  était  dans  l'Oudjiji ,  où 
Mouini  Khéri,  Sultan  ben  Rhassim,  Mohammed  ben  Ghérib  et  Kamis 
le  Béloutchilui  souhaitaient  la  bienvenue. 

»  A  l'endroit,  dit-il,  où  j'avais  rencontré  Livingstone  en  1871,  il  y 
avait  de  grands  tembés  appartenant  aux  Arabes.  La  maison  que 
j'avais  habitée  avec  lui  était  brûlée  déjà  depuis  longtemps  ;  un  vide 
affreux  et  quelques  chevrons  noircis  en  marquaient  seuls  la  place. 
Mais  le  lac  avait  toujours  la  même  beauté  ;  les  montagnes  du  Goma 
étaient  toujours  du  même  noir  bleuissant  ;  le  Lioutché,  aussi  brun 
qu'autrefois,  coulait  encore  à  l'est  et  au  sud  de  la  province  ;  le  ressac 
n'était  pas  moins  actif,  le  soleil  moins  brillant,  le  eiel  d'un  bleu 
moins  splendide,  la  végétation  moins  opulente  ;  mais  le  vieux  héros 
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qui  emplissait  pour  moi  ces  lieux  d'un  intérêt  si  absorbant  n'y  était 
plus. 

Le  port  cl'Oudjiji  est  partagé  en  deux  communes  :  celles  d'Ougoy 
et  de  Rabouélé  ;  dans  la  première  de  ces  divisions  demeurent  les 
Arabes  ;  la  seconde  est  habitée  par  les  Voua-ngouana,  les  esclaves  et 
les  indigènes.  L'Européen  n'a  enOudjiji  qu'une  sécurité  fort  précaire. 
A  tout  moment,  l'un  ou  l'autre  de  ses  hommes,  sous  l'influence  de 
l'ivresse,  peut  blesser  un  personnage  ;  ce  qui  l'obligerait,  lui,  res- 
ponsable de  ses  gens,  à  prendre  immédiatement  la,  fuite  pour  échap- 
per à  une  ruine  totale,  sinon  à  la  mort. 

»  Pour  moi,  je  n'eus  qu'à  me  féliciter  de  l'accueil  qui  m'était  fait. 
Mouini  Khéri,  le  gouverneur  de  la  colonie  arabe,  une  ancienne 
connaissance,  et  Mohammed  ben  Ghérib,  l'ami  de  Livingstone,  me 
comblèrent  d'attentions  qui  durèrent  jusqu'à  mon  départ.  Le  pain 
de  froment,  le  riz,  le  laitage,  les  friandise^  me  furent  si  libéralement 
envoyés,  que  je  commençai  bientôt,  ainsi  que  Frank,  à  reprendre 
un  peu  de  chair,  et  que  notre  poids  à  tous  les  deux  s'accrut  de  jour 
en  jour. 

»  Ma  maison  donnait  sur  la  place  ;  le  bruil  du  marché  m'éveilla  au 
point  du  jour.  C'était  la  première  fois,  depuis  Kaghéy,  que  pareille 
assemblée  se  trouvait  sur  ma  route  ;  je  fis  ma  toilette  et  allai  me 
mêler  à  la  foule.  Je  vis  là  toutes  les  richesses  des  bords  du  lac  ;  elles 
y  sont  bien  payées. ..  » 

Excepté  les  Vouadjiji  du  port,  qui  maintenant  sont  riches  en 
cotonnade,  ivoire,  bétail  et  esclaves,  tous  les  autres,  campagnards  de 
l'Oudjiji  ou  des  provinces  voisines  et  d'ailleurs,  portent  le  costume 
primitif  :  la  peau  de  chèvre  entourant  les  reins  ;  ils  apportent  au 
marché  les  produits  alimentaires. 

Au  cours  du  change,  la  livre  d'ivoire  se  payait  un  doti  ou  deux 
brasses  de  calicot  de  grande  largeur  ;  une  chèvre,  deux  dotis  ;  un 
bœuf  en  valait  dix. 

Parmi  les  esclaves,  un  garçon  de  dix  à  treize  ans  coûtait  seize 
dotis  ;  une  fille  du  même  âge,  de  cinquante  à  quatre-vingts;  celle 
de  treize  à  dix-huit  ans,  de  quatre-vingts  à  deux  cents  dotis  ;  le  gar- 
çon de  dix-huit  ans  n'était  que  de  cinquante.  Au-dessus  de  trente 
ans,  la  femme  avait  encore  une  valeur  de  quarante  dotis,  et  ne 
descendait  au  prix  de  l'homme  qu'en  atteignant  la  cinquantaine, 
où  ils  ne  se  vendaient  plus  que  dix  dotis  l'un  et  l'autre. 

Voilà  la  valeur  marchande  de  l'espèce  humaine,  en  1876,  pour  ces 
Arabes  musulmans  qui  se  croient  d'une  race  supérieure  à  toute  autre  ! 

Le  problème  du  Tanganika.  — Stanley  avait  à  cœur  d'élucider 
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le  problème  de  l'écoulement  du  Tanganika.  A  Zanzibar,  il  avait 
appris  que  Cameron  croyait  avoir  trouvé  dans  la  rivière  Loukouga, 
un  déversoir  du  lac  vers  l'ouest.  A  Oudjiji,  les  chefs  et  les  nauton- 
niers  arabes- étaient  en  désaccord  sur  ce  sujet,  et  Stanley  avait  jusque 
là  douté  de  cet  émissaire.  Mais  aujourd'hui  il  remarqua  un  fait 
significatif  :  trois  palmiers  qu'il  avait  vus  en  novembre  1871  se 
trouvant  sur  la  place  du  marché  d'Ougoy  (Oudjiji)  étaient  mainte- 
nant dans  le  lac,  à  cent  pas  de  la  rive.  L'endroit  où  il  s'était  promené 
avec  Livingstone  était  submergé;  en  outre  les  Arabes  avouaient 
que  tous  les  cinq  ans,  ils  sont  obligés  de  reculer  leurs  demeures  et 
leurs  cultures. 

Ces  faits  incontestables  lui  firent  prendre  la  résolution  d'explorer 
entièrement  les  rives  du  lac,  afin  de  résoudre  le  problème. 

Dans  ses  informations  à  ce  sujet  il  apprit,  chose  curieuse,  que  le 
mtémi,  ou  chef  actuel  de  l'Oudjiji,  demeurant  dans  une  vallée  des 
montagnes  de  l'Ougourou,  ne  s'approche  jamais  de  la  côte,  étant 
persuadé  que  s'il  voyait  le  Tanganika,  il  mourrait  à  l'instant  même. 

Cette  terreur  superstitieuse  a  peut-être  quelque  rapport  avec  la 
légende  que  racontent  les  pêcheurs  et  les  traitants  indigènes.  «  A 
l'endroit  où  se  trouve  le  lac,  disent-ils,  il  y  avait  jadis  une  ville 
dont  chaque  maison  était  entourée  d'une  haute  enceinte.  L'une  de 
ces  enceintes  renfermait  une  source  alimentant  l'unique  cours  d'eau 
des  environs,  et  qui  devait  être  connue  de  la  famille  propriétaire 
seulement,  sous  peine  du  plus  grand  malheur.  Or,  un  jour  que  le 
maître  du  logis  fut  obligé  de  faire  un  long  voyage,  sa  femme  fit  voir 
à  un  autre  homme  la  merveilleuse  source,  mais  aussitôt  un  craque- 
ment terrible  se  fit  entendre  ;  la  terre  s'ouvrit,  la  plaine  s'enfonça 
profondément  et  la  source  déborda  jusqu'à  remplir  la  grande  fente. 
Bétail,  champs,  maisons,  hommes  furent  recouverts  par  les  eaux  :  le 
lac  était  formé.» 

§  VI.  Exploration  du  Tanganika. 

Sur  le  lac  Tanganika.  —  «  L'audacieux  petit  bateau  de  con- 
struction anglaise,  le  Lady-Alice,  qui  a  fouillé  toutes  les  baies  et 
toutes  les  entrées  du  lac  Victoria,  franchi  sur  les  épaules  d'hommes 
vigoureux  les  plaines  et  les  ravins  de  l'Ounyoro,  qui  s'est  arrêté  au 
bord  des  falaises  du  golfe  de  Béatrice  (dans  le  lac  Monta),  a  fait  sa 
trouée  dans  les  papyrus  du  Nil  Alexandra,  filé  gaiement  sur  les 
petits  lacs  bruns  du  Karagwé,  traversé  les  plaines  inondées  de 
l'Oussagoussi  et  passé  la  rivière  à  crocodiles  de  l'Ouvinza,  est 
maintenant  sur  les  eaux  bleues  du  Tanganika.-» 
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Il  va  explorer  la  barrière  de  montagnes  qui  entourent  celui-ci, 
pour  découvrir  l'ouverture  par  laquelle  s'écoule,  ou  est  supposé 
s'écouler  le  surplus  de  l'eau  des  rivières  qui,  depuis  un  temps  immé- 
morial, se  versent  de  tons  côtés  dans  le  lac. 

Il  a  pour  compagnon  un  canot,  épais  et  lourd  mais  solide,  creusé 
dans  le  tronc  d'un  énorme  teck  de  l'une  des  gorges  boisées  du  Goma, 
et  appartenant  à  Mouini  Rhéri,  le   gouverneur  d'Oudjiji. 

Le  II  juin  1876,  le  bateau  et  sa  conserve  étaient  prêts.  L'équipage 
du  premier  avait  été  choisi  avec  le  plus  grand  soin  :  onze  hommes 
d'élite,  tous  vigoureux,  agiles,  fidèles  et  âgés  de  17  à  27  ans. 

Stanley  laissait  la  plus  grande  partie  de  ses  hommes  à  Oudjiji  sous 
la  conduite  de  Frank. 

Après  beaucoup  de  poignées  de  mains,  beaucoup  de  souhaits  et 
de  recommandations  de  prudence,  les  deux  bateaux  quittent  Oudjiji, 
hissent  leurs  voiles  et  tournent  leur  proue  vers  le  sud. 

'Les  Arabes  ne  croyaient  pas  que  le  Lady- Alice,  une  barque  aussifrêle, 
pût  résister  aux  lourdes  vagues  duTanganika.  Mais  les  Vouangouana, 
compagnons  de  Stanley,  se  moquaient  de  leurs  appréhensions,  leur 
racontant  les  brillants  exploits  accomplis  sur  un  lac  deux  fois  aussi 
grand  que  le  Tanganika. 

Pendant  presque  toute  la  journée  du  lendemain,  on  longea  les 
pentei^  boisées  de  l'Oulambola  et  les  plaines  fauves  de  l'Oukaranga, 
jusqu'au  Malagarazi,  tandis  que  le  13,  on  rangea  les  éperons  sour- 
cilleux du  Kahouendi,  côte  escarpée  et  rocheuse,  découpée  çà  et  la 
par  des  baies  aussi  calmes  que  des  étangs,  et  dont  les  hauteurs  sont 
couvertes  de  grands  bois.  Plus  loin,  on  doubla  le  majestueux  pro- 
montoire de  Rabogo. 

Le  jour  suivant,  on  côtoya  le  pays  d'Ourimba,  que  Stanley  avait  vu 
avec  Livingstone. 

Il  reconnut  l'arbre  sur  lequel  il  avait  alors  hissé  sa  grande  ban- 
nière rouge  et  blanche,  pour  servir  de  point  de  repère  ù  la  caravane 
égarée  ;  la  plaine  où  il  avait  abattu  un  zèbre,  la  place  exacte  où  il 
avait  tué  une  belle  oie  grasse  pour  leur  déjeûner,  le  pic  élancé  de 
Rivannga,  les  montagnes  de  Toungoué  à  l'aspect  fantastique,  la 
route  qu'ils  avaient  prise  :  rien  ne  paraissait  changé. 

Les  Rougas-Rougas.  —  Surviennent  les  Rougas-Rougas. 
Aussi  mal  venus  que  peuvent  l'être  des  loups,  pour  le  voyageur 
qui  en  biver  est  seul  et  désarmé  clans  une  plaine  de  Sibérie,  sont  les 
Rougas-Rougas,  pour  celui  qui  traverse  les  solitudes  africaines.  Quel 
que  soit  le  motif  qui  les  amène,  leur  présence  annonce  la  possibilité, 
la  probabilité  même  d'un  conflit  sérieux.  Bandits  sans  foi  ni  loi, 
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exclusivement  voués  au  pillage  et  au  meurtre,  leurs  mains  sont 
toujours  prêtes  ù  répandre  le  sang. 

Stanley  parvint  d'abord  à  les  éloigner...  Mais  dans  la  nuit,  il 
reçut  la  visite  d'une  soixantaine  d'entre  onx,  tons  armés  de  mous- 
quets. Bien  que  l'heure  fût  indue  et  le  moment  inopportun,  il  ne 
voulut  donner  prétexte  à  aucune  collision.  Grâce  a  une  distribution 
d'étoffe  et  à  un  déploiement  d'inépuisable  douceur,  il  réussit  à  éviter 
une  rupture  avec  les  sanguinaires  Rougas-Roug's,  et,  avant  le  jour, 
il  s'embarqua  et  partit  inaperçu... 

Le  19,  on  arrivait  en  vue  de  Kihouéça,  village  qui,  du  lac, 
paraissait  avoir  une  grande  étendue.  En  approchant,  on  reconnut 
que  ce  village  et  tout  le  pays  avaient  été  détruits  et  incendiés  par  les 
chasseurs  d'esclaves. 

Des  signes  évidents  prouvaient  que  cette  dévastation  était  récente  : 
les  débris  de  charpente  et  de  palissade  fumaient  encore,  les  foyers 
avaient  conservé  leur  chaleur,  et  les  cadavres  n'étaient  pas  putréfiés. 
Un  chat  noir  s'élança  de  l'une  des  huttes  restées  debout  :  mouvement 
inattendu,  qui  dans  ce  lieu  de  mort  et  de  vengeance,  fit  tressaillir 
les  visiteurs  attristés  d'un  tel  spectacle. 

On  continue  à  suivre  la  côte  orientale  du  lac  longeant  le  pied  de 
montagnes  abruptes,  boisées,  où  se  cachent  de  nombreux  villages 
mais  aussi  quelques  établissements  de  négriers  qui  dévastent  le  pays 
et  pillent  les  barques  des  commerçants  d'Oudjiji.  Chemin  faisant, 
Stanley  décrit  minutieusement  les  caractères  géologiques  des  mon- 
tagnes, des  roches,  des  terres  basses  qu'il  rencontre.  L'un  de  ses 
hommes,  qui  avait  accompagné  Cameron  quinze  mois  auparavant,  lui 
fait  remarquer  des  lieux  de  campement  aujourd'hui  submergés,  ce 
qui  prouve  une  fois  de  plus  que  l'eau  du  lac  monte  et  que,  selon 
l'expression  de  cet  indigène,  «  le  Tanganika  mange  la  terre.  » 

On  arrive  à  Karéma,  village  situé  au  fond  de  la  baie  et  gouverné 
par  un  sous-chef  du  roi  de  l'Oufipa.  —  (C'est  là  que  trois  ans  plus  tard, 
le  capitaine  belge  Cambier  vint  établir  la  première  station  de  l'Asso- 
ciation internationale).  —  Le  gibier  y  est  abondant  et  peu  farouche, 
ce  qui  permit  de  faire  provision  de  viande. 

Au  sud  de  cette  baie,  la  côte  présente  des  rochers  gigantesques 
profondément  rongés  par  un  flot  aussi  puissant  que  les  vagues  fu- 
rieuses de  l'Océan. 

A  Mtossi,  sur  une  belle  baie,  Stanley  coucha  le  26  juin  1876,  à 
l'endroit  où  Livingstone  avait  campé  le  23  octobre  4872.  Plus  au 
sud,  de  curieux  rochers  isolés  s'élèvent  comme  des  colonnes  de  30 
mètres  de  hauteur.  D'autres  rochers  côtiers  en  strates  horizontales, 
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hauts  de  200  pieds,  figurent  une  forteresse  avec  ses  créneaux  et 
ses  portes.  La  côte  prit  le  nom  de  Gliàteau-Fort.  Non  loin  de  là, 
on   rencontra   quatre    bateaux    d'Oudjiji    chargés    de    64   esclaves. 

Le  3  juillet,  Stanley  atteignit  l'extrémité  sud  du  lac  située  dans 
l'Ouroungou,  par  8°  47'  de  latitude  méridionale  ;  il  y  trouva  au 
milieu  d'un  bois  épais  et  sombre  de  touchants  souvenirs  du  passage 
de  Livingstone  en  1872,  dans  son  fatal  voyage  au  lac  Bemba. 

Sur  la  côte  S.-O.,  des  rochers  fantastiques  conduisent  à  la  rivière 
Roufoumou  ou  Lofou,  où  Stanley  fut  reçu  cordialement  par  une  po- 
pulation paisible  qu'avait  visitée  Livingstone  en  1867.  Depuis  cette 
époque,  l'eau  du  lac  a  envahi  les  prairies  de  cette  région,  preuve 
nouvelle  de  son  exhaussement.  En  face  de  la  baie  qu'il  baptisa  du 
nom  de  l'explorateur  anglais  Cameron,  Stanley  fut  assailli  par  une 
violente  tempête  due  au  terrible  Ma'annda  «  vent  du  sud-ouest  ». 

Le  Méofou,  bateau  compagnon  du  Lady-AHce,  fut  désemparé. 

On  longea  ensuite  vers  le  nord-ouest  les  côtes  escarpées  du  Ma- 
roungou,  pays  de  chasse  aux  esclaves.  Près  d'un  cours  d'eau  situé  au 
nord  du  Kalamboué,  endroit  où  l'on  avait  dressé  le  camp,  on  mit 
le  feu  aux  herbes  pour  étendre  la  perspective.  Au  bout  d'une  heure, 
l'incendie  avait  escaladé  la  pente  et  faisait  ^age  sur  la  hauteur.  Trois 
nuits  après,  on  le  voyait  au  nord,  à  quinze  milles  du  point  où  il  avait 
été  allumé,  briller  toujours,  flamboyante  auréole,  au  sommet  d'une 
montagne. 

Cet  incendie,  comme  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  explique 
pourquoi,  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Afrique,  au  milieu  d'épaisses 
forêts,  on  rencontre  tout  à  coup  des  clairières  étroites,  sortes  de 
langues  couvertes  d'herbes.  Sans  nul  doute,  ce  sont  les  projections 
de  larges  dénudements  causés  par  de  violents  incendies  accidentels 
ou  intentionnels,  car  pour  cultiver  le  sol,  il  faut  nécessairement 
enlever  l'herbe  sauvage  qui  souvent  atteint  2  à  3  mètres  de  hauteur. 

La  Loukouga.  —  Continuant  sa  route,  Stanley  explora  plusieurs 
criques  ou  embouchures  de  rivières  sur  la  côte  occidentale.  Le  15 
juillet,  on  arrive  à  la  Loukouga,  que  Cameron  a  découverte  et  qu'il 
signalait  comme  le  déversoir  du  lac  Tanganika  dans  le  Loualaba 
(Congo).  Stanley  pense  que  la  Loukouga  joue  un  double  rôle  :  affluent 
du  lac  pendant  la  saison  pluvieuse,  défluent  ou  déversoir  pendant 
la  saison  sèche.  Elle  est  d'ailleurs  obstruée  de  vase,  de  plantes  aqua- 
tiques, surtout  de  papyrus,  et  il  fut  difficile  aux  voyageurs  de  bien 
apprécier  dans  quel  sens  elle  coule.  Après  une  étude  approfondie, 
pour  laquelle  il  se  servit  d'un  ingénieux  disque  flottant,  il  conclut 
ainsi  : 
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«  Dans  le  Tanganika,  nous  avons  un  lac  d'eau  douce  tjui  —  d'après 
le  témoignage  des  indigènes,  celui  des  résidents  Arabes  et  L'obser- 
vation de  différents  voyageurs  —  élève  son  niveau  d'une  manière 
constante  :  et,  dans  la  Loukouga,  nous  avons  vu  les  premiers  symp- 
tômes du  débordement  qui  doit  nécessairement  se  produire.  Des 
bancs  de  vase  de  quelques  pouces  d'épaisseur  et  une  frêle  barrière  de 
papyrus  forment  aujourd'hui  le  seul  obstacle  qui  s'interpose  entre 
les  eaux  du  Tanganika  et  leur  destinée,  dont  l'accomplissement  se 
rapproche  de  jour  en  jour.  Quand  le  lac  aura  monté  d'un  yard, 
(moins  d'un  mètre)  il  n'y  aura  plus  à  l'embouchure  de  la  Loukouga, 
ni  seuil,  ni  banc  de  vase,  ni  radeau  herbeux  ;  les  eaux  accumulées 
de  plus  de  cent  rivières,  se  précipitant  dans  l'ancienne  brèche  avec 
la  violence  du  cataclysme,  entraîneront  tous  les  débris  organiques 
que  renferme  aujourd'hui  la  Loukouga  et  porteront  leur  tribut  puissant 
à  la  Kibamba,  tributaire  du  Livingstone.  » 

Les  observations  faites  depuis  lors  par  d'autres  voyageurs  ont  fait 
voir  que  Stanley  avait  bien  jugé,  et  en  lisant  les  pages  où  il  étudie 
cette  question  purement  scientifique,  on  reste  étonné  de  l'activité 
prodigieuse  de  cet  homme  qu'aucune  recherche  ne  rebute,  de  quelque 
ordre  qu'elle  soit,  géographique,  géologique,  ethnographique,  de 
science  naturelle,  politique  ou  sociale,  etc.,  et  cela  nonobstant  les 
difficultés  qui  l'assaillent  de  toute  part. 

Une  autre  conclusion  de  l'auteur  est  que,  à  une  époque  récente, 
un  barrage  rocheux,  s'étendant  entre  les  caps  Kangua  et  Kabogo  au 
nord  de  la  Loukouga,  coupait  en  deux  le  lac  Tanganika,  et  aurait 
disparu  par  un  cataclysme  qui  est  resté   dans  les  traditions  locales. 

Le  21  juillet,  la  flottille,  quittant  la  Loukouga,  doubla  le  cap 
Kangua  près  duquel  les  Arabes  font  la  traversée  du  lac,  et  vint  à  l'île 
Katenga  ;  là  commence  la  côte  montagneuse  du  pays  de  Goma,  aux 
arbres  énormes,  dans  lesquels  sont  taillées  les  grandes  pirogues 
du  lac. 

Elle  fit  ensuite  le  tour  de  la  presqu'île  d'Oubouari,  et  de  la  baie 
Burton  qui  la  sépare,  à  l'ouest,  de  la  côte  de  Massani.  C'est  sur 
l'isthme  de  cette  presqu'île  que  se  trouve  aujourd'hui  la  mission  de 
Kibanga,  fondée  parles  Missionnaires  d'Alger. 

Les  peuplades  cannibales  et  ennemies  des  Arabes  firent  mauvais 
accueil  à  Stanley,  ce  qui  ne  lui  était  pas  encore  arrivé  sur  le  Tanga- 
nika, dont  la  circumnavigation,  complètement  scientifique,  avait  été 
toute  paisible.  Quelle  différence  avec  les  scènes  de  sauvagerie  du 
Victoria-Nyanza  ! 

En  résumé,  le  lac  Tanganika  s'étend  de  3°  18'  à  8°  45'  de  latitude 
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sud,  sur  une  longueur  de  plus  de  600  kilomètres  (distance  de  Paris  à 
Toulouse).  Ses  côtes  ont  un  développement  de  1500  km.  La  sonde 
donna  à  l'est  de  la  presqu'île  d'Otibouaiï  une  profondeur  de  380 
mètres,  et  la  surface  du  lac  est  à  une  altitude  de  820  mètres  environ. 
Le  31  juillet,  Stanley  rentrait  à  Oudjiji,  après  une  absence  de 
cinquante  et  un  jours  pendant  lesquels  il  avait  effectué,  sans  accidents 
et  sans  la  moindre  maladie,  la  première  circumnavigation  du  second 
lac  africain,  comme  il  l'avait  fait  pour  le  plus  grand  :  le  Victoria. 

§  VIL  D' Oudjiji  a  Ntangwé. 

La  peste  à  Oudjiji.  —  Stanley  fut  heureux  de  retrouver  son 
camp  et  ses  hommes,  qui  l'attendaient  avec  impatience.  Frank,  ma- 
lade et  affaibli,  lui  conta  qu'une  terrible  épidémie  sévissait  dans  la 
ville  ;  que  la  plupart  des  maisons,  même  celles  des  chefs  arabes, 
pleuraient  un  ou  plusieurs  morts.  Cinq  Wangwanas  de  l'escorte 
étaient  décédés  et  plusieurs  autres  malades.  Stanley  reconnut  que  ces 
victimes  étaient  les  hommes  qui,  par  préjugé,  ne  s'étaient  pas  fait 
vacciner  par  lui  au  départ  de  Bagamoyo.  Dans  cette  situation,  après 
huit  jours  où  lui-même  fut  pris  de  la  fièvre,  il  donna  ordre  de  quitter 
le  pays,  sans  même  attendre  les  nouvelles  qu'il  avait  envoyé  chercher 
à  Tcibora. 

Apprenant  le  projet  de  Slanley  d'aller  au  Loualaba,  en  traversant 
le  Manyéma,  de  redoutable  réputation,  32  des  hommes  de  l'Expé- 
dition s'enfuirent;  sur  les  \  32  qui  lui  restaient,  le  chef  en  fit  désarmer 
beaucoup  dont  il  se  défiait,  et  les  fit  garder  et  conduire  par  les  trente 
noirs  qui,  avec  Frank  Pocock,  avaient  conservé  sa  confiance.  Malgré 
ces  précautions,  sept  hommes  s'évadèrent  encore,  mais  ils  furent 
repris  par  la  force . 

On  le  voit,  le  voyage  débutait  mal,  mais  la  volonté  inflexible  du 
rude  chef  eût  raison  de  ces  difficultés  comme  de  tant  d'autres. 

Du  reste,  en  cela  même,  Stanley  subissait  le  sort  de  tous  les  explo- 
rateurs, Livingstone,  Cameron,  etc.,  qui  eurent  mille  déboires  avec 
leurs  escortes  de  Zanzibarites,  lesquels  profitent  toujours  du  passage 
dans  les  villes  arabes  pour  déserter  avec  armes  et  bagages.  Living- 
stone a  peut-être  perdu  des  années  de  recherches  utiles  et  même  la 
vie,  pour  n'avoir  pas  pu  retenir  ses  engagés  de  la  côte,  et  le  même 
motif  explique  l'échec  de  beaucoup  d'expéditions  africaines.  Avec  ces 
gaillards-là  il  faut  une  justice  ferme  et  inexorable,  mêlée  d'une  cer- 
taine bonté  qui  ne  soit  jamais  de  la  faiblesse.  Il  faut  en  outre  agir 
sur  leur  esprit  et  dompter  leurs  superstitions,  qui  leur  font  craindre 
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des  dangers  imaginaires,  de  La  part  des  esprit*,  mazimous  on  fétiches, 
*•< >iii iti«»  aussi  des  cannibales. 

A  l'ouest  du  lac.  -  D'Oudjiji,  on  se  rendit  par  terre  au  càp 
Rabogo,  d'où  la  flottille  de  l'Expédition  traversa  le  lac  sans  encombre 
pour  aborder  au  nord  de  la  Loukouga.  De  là,  à  travers  le  Rouanda, 
où  la  population  est  paisible,  on  atteignit  par  210  mètres  d'altitude 
au  dessus  du  lac,  la  ligne  de  partage  des  bassins  du  Tanganika  et  du 
Congo.  On  entra  ainsi  dans  le  Manyéma,  vaste  contrée  divisée  en 
beaucoup  d'autres  qu'il  nous  serait  fastidieux  d'énumérer. 

Stanley  rencontra  d'intéressantes  populations  qui  lui  donnèrent 
occasion  de  faire  de  spirituelles  observations  au  sujet  de  l'étonnement 
réciproque  du  voyageur  blanc  en  face  du  natif  noir,  et  de  l'indigène 
sur  l'étranger.  La  conclusion  de  l'observateur  est  que  le  nègre  à 
l'état  de  nature  n'en  est  pas  moins  un  homme  raisonnable,  et  doit 
nous  faire  comprendre  ce  qu'étaient  nos  pères  européens  il  y  a  deux 
ou  trois  mille  ans,  avant  leur  civilisation  par  le  contact  des  Grecs, 
des  Romains  et  l'influence  du  Christianisme. 

En  se  dirigeant  vers  l'ouest,  la  splendeur  du  Manyéma  grandit 
sans  cesse  ;  le  pays  est  d'une  beauté  terrible,  et  frappe  d'un  respect 
mêlé  de  crainte.  Le  langage  indigène,  même  arabe  ou  souahili  (de  la 
côte),  a  des  mots  pour  exprimer  ces  manifestations  ;  mais  les  langues 
européennes  n'y  suffisent  pas. 

A  Bambarré,  dans  le  bassin  de  la  Louama,  Stanley  recueillit  les 
souvenirs  de  Livingstone,  qui  avait  fait  de  cette  localité  son  quartier- 
général  pour  explorer  les  environs. 

Sa  mémoire  y  était  vénérée.  «  Connaissiez-vous  le  vieil  homme 
blanc,  était-ce  votre  père,  où  est-il  maintenant?  lui  demanda  le  chef 
Mouana-Koussou. 

—  Je  le  connaissais,  il  est  mort,  il  est  au  ciel,  là-haut. 

—  Ah,  reprit  le  chef,  lui  si  bon,  est-ce  qu'il  venait  de  là-haut  ? 

—  Non,  mais  les  hommes  bons  comme  lui  vont  là  quand  ils 
meurent  ! 

On  découvre  le  Loualaba.  —  «  Le  25  octobre,  dit  l'explorateur, 
du  sommet  d'une  crête  peu  élevée,  nous  eûmes  tout  à  coup  sous  les 
yeux  le  point  de  jonction  de  la  Louama  avec  le  Loualaba.  La  première 
semblait  avoir,  à  son  embouchure,  quatre  cents  yards  de  large,  le 
second  une  largeur  de  quatorze  cents  (près  de  1300  mètres). 

»  La  vue  de  ce  fleuve  magnifique,  d'un  gris  pâle,  qui  se  déroulait 
avec  lenteur,  venant  du  sud  1/4  sud-est,  fut  saluée  par  des  cris  de 
joie,  et  nous  fîmes  halte  pour  le  contempler. 

»  Un  ravissement  profond  remplissait  mon  âme,  tandis  que  je 
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regardais  ce  fleuve  majestueux,  déjà  comparable  en  cet  endroit  au 
MississipL  avant  de  recevoir  le  Missouri.  Le  mystère  que  la  nature 
cachait  depuis  tant  de  siècles,  et  qui  préoccupait  le  monde  scientifique, 
attendait  qu'on  le  dévoilât. 

»  J'avais  suivi  pendant  220  milles  (400  km.),  l'une  des  sources  du 
Livingstone  jusqu'à  son  embouchure.  J'avais  maintenant  sous  les 
yeux  le  fleuve  lui-même  ;  ma  tâche  était  de  le  descendre  jusque 
l'Océan...  » 

L'enthousiasme  gagne  toute  la  troupe  :  on  marche  rapidement  par 
monts  et  par  vaux,  en  longeant  à  distance  la  rive  droite  du  fleuve 
dans  la  direction  de  Nyangwé,  la  grande  cité  arabe  de  la  région. 

Engagement  de  Tippo-Tip.  —  Le  26  octobre,  à  Mana-Maamba 
(près  de  Kasongo),  avant  d'arriver  à  Nyangwé,  Stanley  fait  la  con- 
naissance du  célèbre  Hamed-ben-Mohammed,  autrement  appelé 
Tippo-Tip  (à  cause  d'un  clignement  des  yeux),  métis  Arabe  nègre, 
riche  marchand  d'esclaves  et  d'ivoire,  natif  de  Zanzibar.  Il  le  dépeint 
comme  «  un  homme  de  grande  taille,  jeune,  à  barbe  noire,  aux 
mouvements  prompts  et  agiles,  un  type  de  force  et  d'énergie.  La 
peau  était  négroïde,  mais  la  figure  intelligente  et  belle  avec  un 
clignement  d'ceil  nerveux  et  des  dents  admirables,  d'une  forme 
parfaite  et  d'une  blancheur  étincelante. 

«  Après  l'avoir  examiné  pendant  quelques  minutes,  j'en  arrivai, 
dit-il,  à  cette  conclusion" que  j'avais  sous  les  yeux  un  homme  remar- 
quable, le  plus  remarquable  de  tous  ceux  que  j'eusse  encore  rencon- 
trés en  Afrique.  D'une  tenue  très  soignée,  il  portait  des  vêtements 
d'un  blanc  sans  tache,  un  fez  tout  neuf,  un  riche  dioulé  pour  cein- 
ture, et  une  dague  ornée  d'un  merveilleux  filigrane  d'argent. 

»  L'individu  que  je  viens  de  décrire  était  l'Arabe  qui  avait  escorté 
Cameron  depuis  le  Loualaba  jusqu'à  l'Outotéra,  par  5°  de  latitude  sud 
et  23°  3£'  de  longitude  est.  Il  n'y  avait  conséquemment  à  Nyangwé, 
personne  qui,  mieux  que  lui,  pût  me  faire  connaître  la  direction 
suivie  par  mon  prédécesseur. 

»  Les  renseignements  qu'il  me  donna,  confirmés  en  outre,  par 
Saïd  Méozroui  et  d'autres  Arabes,  prouvaient  suffisamment  que  le 
grand  problème  était  encore  intact,  juste  à  l'endroit  où  l'avait  laissé 
Livingstone,  lorsque,  dans  l'impossibilité  de  continuer  sa  route, 
l'illustre  voyageur  avait  quitté  Nyangwé  pour  n'y  plus  revenir... 
C'est  ce  problème  que  je  voulais  résoudre,  coûte  que  coûte. 

»  A  cette  fin,  je  voulus  obtenir  le  concours  de  Tippo-Tip  lui- 
même. 

»  Puisque  vous  avez    offert  votre  assistance  à  l'autre  voyageur 
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blanc  (Cameron),  dis-jeà  Tippo-Tip,je  suppose  que  vous  me  l'accor- 
derez  pour  la  même  somme. 

—  Je  no  sais  pas,  répondit-il  en  souriant.  Beaucoup  de  mes  gens 
sont  à  Imbari,  d'autres  en  expédition  ;  j'ai  actuellement  peu  de 
monde  avec  moi. 

—  Combien  d'hommes  avez-vous  ? 

—  Peut-être  trois  cents. 

—  Cela  ferait  une  escorte  suffisante  pour  assurer  la  sécurité. 

—  Oui,  unis  à  votre  troupe,  nous  formerions  un  parti  d'une  force 
considérable.  Mais  qu'arriverait-il  lorsque  je  reviendrais  seul  ?  En 
voyant  ma  petite  bande,  les  indigènes  se  diraient  :  «  Ces  gens-là 
viennent  d'être  battus  ;  ils  ont  perdu  la  moitié  de  leur  monde, 
puisqu'ils  n'emportent  pas  d'ivoire.  »  Je  connais  très  bien  ces  sauvages. 

—  Mais,  mon  ami,  songez  à  ce  qu'il  m'arriverait,  à  moi,  ayant 
tout  le  continent  à  franchir,  et  ma  seule  petite  bande  pour  me 
protéger. 

—  C'est  vrai  !  Mais  s'il  plaît  aux  Vouassoungou  (aux  hommes 
blancs)  de  compromettre  leur  existence,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  les  Arabes  fassent  de  même.  Nous  voyageons  lentement,  avançant 
peu  à  peu,  nous  procurant  de  l'ivoire  et  des  esclaves,  et  y  mettant 
des  années  —  voilà  neuf  ans  que  j'ai  quitté  Zanzibar.  Vous  autres, 
blancs,  vous  ne  vous  occupez  que  de  rivières,  de  lacs,  de  montagnes, 
et  vous  usez  votre  vie  sans  raison  et  sans  but.  Voyez  ce  vieillard 
(Livingstone)  qui  est  mort  dans  le  Bissa  !  Qu'a-t-il  cherché  si  long- 
temps, jusqu'à  ce  qu'il  fût  devenu  trop  vieux  pour  voyager?  Il  n'était 
pas  riche,  car  il  ne  nous  a  jamais  fait  de  présents.  Il  n'achetait  pas 
d'ivoire,  pas  d'esclaves  ;  cependant  il  a  été  plus  loin  que  pas  un  de 
nous  ;  et  pourquoi  faire.  Où  voulez-vous  aller  ? 

«  J'aurais  voulu,  repris-je,  descendre  le  fleuve  en  canot  jusqu'à 
l'endroit  où  il  tourne  décidément  soit  à  l'ouest,  soit  à  l'est. 

—  Savez-vous,  combien  il  faudrait  de  jours  de  marche  pour  at- 
teindre ce  point-là?  demanda  Tippo-Tip. 

—  Nullement  ;  et  vous  ? 

—  Je  l'ignore.  Je  ne  suis  jamais  allé  dans  cette  direction  ;  mais 
j'ai  ici  un  homme  qui  a  pénétré  plus  loin  que  nous  tous. 

—  Où  est-il  ? 

—  Parle  Ahmed,  fils  de  Djoumah  ;  et  dis-nous  tout  ce  que  tu  sais 
de  la  rivière.  » 

Ainsi  interpellé  par  son  chef,  le  fils  de  Djoumah  prit  la  parole. 
a  Oui,  dit-il,  je  sais  tout  ce  qui  a  rapporta  ce  fleuve,  El  hamd  oui 
Ulah  !  (grâce  à  Dieu  !} 


Hamed-ben-Mohammed,  dit  Tippo-Tlp,  métis  arabe, 
natif  de  Zanzibar. 
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—  Dans  quelle  direction  coule-t-il?  demandai-je.  —  Au  nord,  — 

El  ensuite?  —  Au  nord.  —  Et  ensuite?  —  Toujours  au  uord. 

—  Comment  le  savez- vous? 

—  Parce  que  j'ai  accompagné  Mtagamoyo  jusqu'à  FOusongora,  et 
qu'après  avoir  traversé  le  Loualaba,  près  de  l'Ourindi,"  je  suis  allé 
avec  lui  jusqu'au  Lomami  et  au  pays  des  nains. 

—  Combien  y  a-t-il  de  jours  de  marche  d'ici  au  pays  des  nains? 

—  Environ  neuf  mois.  C'est  là,  dit-il  en  indiquant  le  nord  1/i  nord- 
ouest  magnétique. 

—  Comment  sont  les  nains  ?  Mais  racontez-nous  votre  voyage  avec 
Mtagamoyo.  » 

Ayant  toussé  plusieurs  fois  et  arrangé  les  plis  de  sa  robe  blanche, 
Ahmed  fit  l'histoire  des  terribles  luttes  que  l'on  eut  à  soutenir  contre 
les  nains  armés  de  flèches  empoisonnées,  contre  les  animaux  affreux 
qui  pullulent  dans  les  forêts  sombres  comme  la  nuit,  contre  la  mort 
que  l'on  rencontrait  à  chaque  pas  :  ce  récit  glaça  de  terreur  les  com- 
pagnons de  Tippo-Tip  et  le  chef  arabe  lui-même. 

Aussi,  quand  ce  dernier  fut  seul  avec  Stanley,  il  lui  dit  :  «  J'ai 
consulté  mes  parents,  mes  amis,  les  principaux  de  mes  hommes  ;  ils 
sont  tous  d'avis  que  j'aurais  tort  de  m'aventurer  dans  un  pareil 
voyage.  Cependant,  comme  je  ne  veux  pas  faire  manquer  vos  projets, 
je  vous  accompagnerai,  moyennant  5000  dollars,  à  une  distance  de 
soixante  marches  de  quatre  heures  ;  on  ne  fera  qu'une  marche  par 
jour,  et  le  voyage  ne  devra  pas  durer  plus  de  trois  mois.  » 

Pile  ou  face.  —  La  conclusion  du  traité  fut  remise  au  lendemain. 
En  attendant,  Stanley  voulut  avoir  l'opinion  de  Frank. 

A  six  heures  du  soir,  comme  à  l'ordinaire,  deux  soucoupes  remplies 
d'huile  de  palme,  clans  laquelle  plongeaient  deux  mèches  de  coton, 
furent  allumées.  C'était  après  dîner,  l'heure  du  café  et  de  la  pipe, 
que  Frank  était  toujours  invité  à  partager  avec  son  chef.  Quand  il 
arriva,  le  café  bouillait  et  le  petit  Mabrouki  attendait  pour  le  servir. 
Le  sac  a  tabac,  contenant  le  meilleur  produit  d'Afrique,  celui  de 
Massansi,  près  de  l'Ouvira,  était  ouvert.  Mabrouki  versa  le  café  et 
sortit. 

«  Asseyez-vous,  mon  fils,  dit  Stanley  à  Frank.  J'ai  ù  causer  avec 
vous  longuement,  et  de  choses  sérieuses.  Votre  vie,  la  mienne, 
celle  de  tous  nos  hommes,  dépendent  de  la  résolution  que  je  prendrai 
ce  soir... 

»  Les  difficultés  de  transport,  je  dois  le  dire,  sont  énormes.  Nous 
n'obtiendrons  pas  de  canots  a  Nyangwé  ;  Livingstone  n'a  pas  pu  s'en 
procurer,  Cameron  non  plus.  ld  n'y  réussirais  pas  davantage  et  ne  le 
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tenterai  pas.  Mais,  en  achetant  toutes  les  haches  que  nous  trouverons 
d'ici  à  Nyangwé,  et  en  suivant,  par  terre,  cette  rive  du  Loualaba, 
peut-être  pourrions-nous,  rencontrer  des  gens  qui  nous  vendraient 
leurs  canots.  Nous  avons  des  provisions  pour  longtemps  et  j'en 
achèterai  d'autres.  Si  les  indigènes  ne  veulent  pas  me  céder  leurs 
barques,  nous  en  construirons  nous-mêmes,  ayant  assez  de  haches 
pour  mettre  tous  les  bras  à  l'œuvre. 

«  Frank,  je  vous  demande  votre  opinion  sur  ce  que  nous  devons 
faire. 

—  Aller  en  avant,  monsieur,  me  répondit-il  sans  hésiter. 

—  Réfléchissez  bien,  mon  ami  ;  prenez  votre  temps  ;  c'est  une 
question  de  vie  ou  de  mort.  Ne  pourrions-nous  pas  explorer  le  lac 
Lincoln,  le  Ramolonndo,  le  lac.Bemmba,  et  toute  la  contrée  qui  va 
jusqu'au  Zambèze  ? 

—  Ah!  c'est  un  beau  champ  d'exploration,  et  peut-être  les  habitants 
ne  seraient-ils  pas  aussi  féroces.  Mais  rien  de  tel  que  le  fleuve  in- 
connu, monsieur. 

-  Fort  bien,  mon  ami  ;  mais  songez-y  encore.  Pensez  à  tous  ces 
fidèles  compagnons,  dont  la  vie  dépend  de  ce  que  nous  allons  dire  ; 
pensez  à  vous  qui  êtes  jeune,  fort  et  actif.  Ne  ferions-nous  pas  mieux 
d'explorer  le  nord-est  de  cette  région,  de  gagner  le  Mouta-Nzighé, 
d'en  faire  le  tour  et  de  revenir  par  Kaghéy  ? 

—  Ce  serait  un  beau  voyage,  monsieur. 

—  Et  pourtant,  pensez-y,  Frank,  ce  grand  fleuve  que  Livingstone 
a  vu  le  premier  et  qu'il  a  dû  abandonner  sans  en  avoir  pénétré  le 
mystère,  ce  qui  lui  a  brisé  le  cœur,  ce  grand  fleuve  n'est-il  pas  aussi 
un  noble  champ  d'exploration?  Imaginez-vous,  par  exemple, 
qu'après  avoir  acheté  ou  construit  des  canots,  nous  le  descendions 
jusqu'à  l'embouchure,  et  qu'il  nous  conduise  soit  au  Nil,  soit  à 
quelque  grand  lac  du  Nord,  soit  au  Congo  ouii  l'Océan?  Quel  bienfait 
ce  serait  pour  l'Afrique  ! 

—  A  pile  ou  face,  monsieur  ;  en  trois  coups  :  deux  gagnants  sur 
trois  décideront. 

■ —  Jetez,  Frank.  Voici  une  roupie. 

—  Face  pour  le  Nord  et  le  Loualaba  ;  pile  pour  le  Sud  et  le 
Katannga.  » 

»  Frank  était  debout,  le  visage  rayonnant  ;  il  jeta  la  pièce  ;  elle 
retomba. 

«  Qu'est-ce  que  c'est?  demandai-je. 

—  Pile,  répondit  Frank  d'un  air  désappointé. 

—  Recommençons  !  » 
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Même  résultat  :  plie  six  fois  de  suite. 

»  Nous  essayâmes  de  la  courte  paille  :  la  courte  pour  le  sud,  l'autre 
pour  le  Loualaba.  Nouveau  désappointement  :  toujours  pour  le  sud,  le 
Katannga  et  le  ZamJbèze. 

«  Inutile  de  continuer,  Frank  ;  suivons  notre  destinée,  en  dépit  du 
sort.  Avec  votre  aide,  mon  ami,  je  descendrai  le  fleuve. 

—  Comptez  sur  moi,  monsieur  Stanley.  Je  ne  vous  quitterai  point. 
Les  dernières  paroles  que  nous  a  dites  notre  cher  vieux  père  ont  été 
celles-ci  :  Que  rien  ne  vous  détache  de  votre  maître.  «  Voilà  ma 
main,  monsieur  ;  vous  n'aurez  jamais  à  douter  de  moi.  » 

Le  jeune  Kaloulou.  —  Là  dessus,  Stanley  acheva  de  conclure 
avec  Tippo-Tip,  et  le  lendemain,  24  octobre,  on  se  mit  en  route  pour 
Nyangwé. 

Chemin  faisant,  le  jeune  Kaloulou  fut  victime  d'un  accident. 
Pendant  une  halte,  il  fut  blessé  grièvement  par  la  décharge  d'un 
fusil  qui,  posé  négligemment  contre  des  ballots,  était  tombé  acciden- 
tellement. 

Ce  jeune  Kaloulou  est  l'enfant  nègre  que  Stanley  accepta  en  cadeau 
à  Tabora  en  1870.  11  l'avait  emmené  avec  lui  en  Europe  et  en 
Amérique,  où  il  l'avait  fait'instruire  convenablement  ;  puis  il  l'avait 
ramené  en  Afrique. 

Kaloulou,  à  part  une  escapade  de  désertion  à  laquelle  il  fut  engagé 
par  les  Arabes  d'Oudjiji  pendant  l'absence  du  maître,  fut  pour  ce 
dernier  un  aide  aussi  intelligent  que  dévoué. 

A  Nyangwé.  —  Le  27  octobre,  l'Expédition  arrivait  à  Nyangwé. 
Cette  ville  célèbre,  objectif  de  toutes  les  caravanes  qui  traversent 
l'Afrique  équatoriale  est  située  sur  la  rive  droite  du  Loualaba  par 
4°  16'  de  latitude  nord.  Elle  est  à  peu  près  à  égale  distance,  soit 
1500  et  1700  km.,  des  deux  océans. 

Nyangwé  est  une  ville  arabe,  de  4  à  5000  habitants,  fondée  vers 
1868  par  un  chasseur  d'hommes,  Dougombi,  «le  boucher  des  femmes 
et  des  enfants  »  dont  Livingstone  a  raconté  les  sinistres  exploits.  Un 
second  chef,  Abed  ben  Salim,  était  venu  s'y  établir  également,  et 
l'autorité  de  l'un  et  l'autre  fut  supplantée  plus  tard  par  celle  de 
Tippo-Tip  lui-même,  qui  y  revint  après  avoir  escorté  Stanley.  Comme 
toutes  les  villes  de  l'intérieur,  c'est  un  grand  marché  où  se  traitent 
chaque  jour  les  affaires  commerciales,  comme  en  Europe,  mais  en  y 
joignant  malheureusement  le  commerce  des  esclaves  nègres. 

La  liste  suivante  donne  un  idée  des  produits  que  l'un  rencontre 
dans  un  marché  de  l'Afrique  centrale  :  patates,  ignames,  maïs, 
sésame,  millets,  haricots,   concombres,  melons,   racines  de  manioc, 
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arachides,  bananes,  cannes  à  sucre,  poivre  (en  baies),  herbes  pota- 
gères, fruits  sauvages,  ananas,  noix  d'élaïs,  beurre  de  palme,  pain 
et  farine  de  cassave,  tabac  sec  en  feuilles  ;  miel,  œufs,  volailles,  per- 
roquets, cochons  noirs,  chèvres,  moutons,  poissons  secs  et  frais, 
escargots  séchés,  fourmis  blanches,  sauterelles,  moules  et  huîtres  du 
fleuve  ;  sel,  malafou  (vin  de  palme),  pombé  (bière),  pipes,  filets  de 
pêche,  vannerie,  cannes  de  rotin,  étoffes  et  nattes  d'herbe,  bois  à 
brûler,  tabourets,  fils  de  fer,  lingots  de  fer,  bracelets  de  cuivre,  houes, 
lances,  arcs  et  flèches,  hachettes,  faïence,  ivoire,  esclaves. 

On  voit  que  le  marché  de  Nyangwé  est  assez  bien  fourni.  Et 
comme,  avec  son  tumulte  et  son  bruit  de  voix,  il  ressemble  à  tous 
les  nôtres  ! 

Le  Lady-Alice  avait  été  presque  entièrement  reconstruit.  Désireux 
de  l'essayer  sur  les  eaux  d'un  brun  gris  du  Loualaba,  Stanley  le  fît 
lancer  et  s'y  embarqua,  muni  d'un  sextant  et  d'une  ligne  de  sonde  ; 
il  se  dirigea,  avec  son  équipage,  vers  une  île  située  en  face  de 
Nyangwé,  à  une  distance  d'environ  quatre  cents  brasses.  Sur  sa 
route,  il  fit  plusieurs  sondages  et  trouva  environ  20  pieds  ou  6  mètres 
de  profondeur  ;  lors  des  crues  en  avril,  mai,  juin  et  juillet,  la  largeur 
du  fleuve  en  face  de  la  ville  est  de  3600  à  4-500  mètres. 

Le  4  novembre,  Stanley  passa  en  revue  les  membres  de  l'Expé- 
dition. Ils  étaient  au  nombre  de  146  et  l'on  possédait  les  armes 
suivantes  :  29  sniders,  32  fusils  à  percussion,  2  winchesters,  2  fusils 
doubles,  10  revolvers  et  68  haches. 

Des  65  fusils,  40  seulement  étaient  entre  les  mains  d'hommes  sur 
lesquels  on  pouvait  compter  ;  le  reste  de  la  bande  se  composait  de 
simples  pagazis,  qui  auraient  mieux  aimé  devenir  esclaves  que  de 
combattre  pour  leur  liberté  et  leur  vie.  Mais  comme  porteurs,  ils 
étaient  précieux  :  des  hommes  faisant  bien  leur  devoir  et  fidèles  à 
leurs  engagements,  lorsque  la  frayeur  ou  des  influences  étrangères 
ne  les  poussaient  pas  à  la  désertion. 

La  bande  considérable,  amenée  par  Tippo-Tip,  dissipa  les  dernières 
craintes  des  gens  de  Stanley  ;  et  quand  celui-ci  leur  eut  demandé 
s'ils  étaient  disposés  à  tenir  les  promesses  qu'ils  lui  avaient  faites  à 
Zanzibar  et  au  Mouta-Nzighé,  tous  lui  répondirent  par  l'affirmative. 

«  Alors,  ce  so/{r,  mes  amis,  leur  dit-il,  empaquetez  vos  effets,  et 
demain  matin,  au  point  du  jour,  soyez  en  ligne  devant  ma  case, 
tous,  prêts  à  partir.  » 
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§  VÏII.  De  Nyangwé"  aux  Stanley-Falls. 

La  Mitamba,  ou  forêt  du  Manyéma.  —  «  Le  lendemain,  5 
novembre,  nous  partîmes  de  Nyàngwé,  après  avoir  gravi  une  pente 
élevée  couverte  d'herbes,  et  nous  eûmes  devant  nous  la  sombre 
muraille  d'une  forêt  qui  commençait  au  bord  du  fleuve,  décrivait 
une  courbe  au  sud-est  où  elle  rejoignait  des  montagnes,  et  se  perdait 
à  l'horizon. 

»  C'est  cette  immense  et  impénétrable  forêt  qu'il  faut  traverser. 
Avançons  donc,  Dieu  nous  conduira  ;  notre  sort  est  entre  ses  mains, 
qu'il  en  dispose,  suivant  sa  volonté... 

»  L'étape  du  6  novembre  nous  fit  gagner  la  Milamba,  cette  forêt 
sinistre  dans  laquelle  nous  entrâmes,  disant  adieu  au  soleil.,. 

»  Accoutumés  à  une  marche  rapide,  nous  devions  nous  arrêter  sans 
cesse,  attendre  avec  patience  qu'on  pût  faire  quelques  pas.  Pendant 
ce  temps  là,  les  arbres  nous  versaient  leur  rosée,  chaque  feuille 
pleurait  sur  nous  ;  et  de  toutes  les  branches,  de  toutes  les  lianes,  de- 
toutes  les  tiges,  l'eau  nous  arrivait  en  larges  gouttes.  Au-dessus  de 
nos  têtes  des  lits  de  rameaux  enlacés  nous  cachaient  la  lumière.  Nous 
ne  savions  pas  si  le  jour  était  clair  ou  sombre,  ensoleillé  ou  brumeux. 
Nous  marchions  au  milieu  d'un  faible  crépuscule,  celui  des  climats 
tempérés,  une  heure  après  le  coucher  du  soleil.  Bientôt  la  piste  argi- 
leuse devint  une  boue  tenace,  d'où  à  chaque  pas,  l'eau  qu'elle  ren- 
fermait était  lancée  sur  les  jambes  du  voisin. 

»  A  droite  et  ù  gauche,  les  arhustes  du  fourré,  cette  basse  classe  du 
monde  végétal,  s'élevaient  à  vingt  pieds  de  hauteur.  Le  sol,  terreau 
d'un  brun  sombre,  formé  par  l'accumulation  tant  de  fois  séculaire 
des  débris  de  la  forêt,  et  sans  cesse  abreuvé,  constitue  une  couche 
chaude  d'une  puissance  prolifique  étonnante. 

»  A  chaque  instant  nous  descendions  dans  des  tranchées  où  passent 
des  ruisseaux,  qui  vont  rejoindre  la  Rounda  et  sortent  de  profon- 
deurs feuillues  composées  de  dattiers,  d'amomées,  de  carpodinées  et 
de  phryniées.  Il  fallait  ensuite  gravir  l'escarpement  de  la  berge  à  tra- 
vers la  fourrée  d'amomes,  de  bananiers  et  de  figuiers,  emmêlés  de 
tiges  grimpantes  ou  rampantes  ;  nouveau  genre  de  marche  qui  natu- 
rellement n'améliorait  pas  notre  caractère. 

»  La  rosée  tomba  jusqu'à  dix  heures,  nous  frappant  sans  cesse  de 
ses  larges  gouttes.  Nos  vêtements  en  étaient  saturés  ;  mon  casque  me 
semblait  chargé  de  plomb.  Comme  il  ne  m'était  d'aucune  utilité  dans 
cette  ombre  épaisse,  je  le  remis  à  l'un  de  mes  porteurs  d'armes. 
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J'avais  assez  du  poids  de  mes  habits,  de  mes  guêtres  et  de  mes  bottes 
où  l'eau  clapotait  bruyamment.  A.  l'humidité  extérieure,  s'ajoutait  la 
transpiration  qui  exsudait  de  tous  les  porcs,  car  on  étouffait  :  la 
chaude  vapeur  du  sol  montait  visiblement  et  formait  un  nuage  gris 
au-dessus  de  nos  têtes.  Le  matin,  cette  buée  avait  été  si  épaisse  que 
nous  pouvions  à  peine  distinguer  le  feuillage  des  arbres  qui  nous  en- 
vironnaient. 

»  À  trois  heures,  nous  atteignîmes  Mpotira,  à  vingt  et  un  milles  de' 
Nyangoué. 

»  Les  porteurs  du  Lady-A  lice  n'arrivèrent  que  le  soir.  Fardeaux 
effroyables  que  ces  lourds  fragments  de  bateau  à  faire  passer,  comme 
autant  de  charrues,  à  travers  l'épaisseur  du  feuillage.  Nos  hommes 
se  plaignirent  amèrement  de  la  fatigue  ;  et  en  leur  faveur,  nous  nous 
arrêtâmes  à  Mpotira.  » 

Au  bout  de  dix  jours  de  marche  dans  cette  forêt  affreuse,  Tippo- 
Tip  était  découragé  et  voulut  rompre  le  contrat.  «  Envisagez  le& 
choses  comme  vous  voudrez,  dit-il  à  Stanley  qui  cherchait  à  le 
retenir,  mais  au  train  dont  nous  allons,  il  nous  faudra  plus  d'un  an 
pour  faire  les  soixante  marches,  et  autant  pour  revenir.  Je  n'avais 
jamais  vu  cette  forêt,  et  je  ne  pouvais  m'imaginer  qu'il  y  eût  au 
monde  un  lieu  pareil.  L'air  qu'on  y  respire  tue  mes  gens.  Vous 
tuerez  les  vôtres,  si  vous  continuez  ainsi  ;  leurs  murmures  croissent 
de  jour  en  jour.  Ces  bois  ne  sont  faits  que  pour  les  païens,  les  singes 
et  les  bêtes  fauves.  Je  ne  peux  pas  aller  plus  loin.  » 

Heureusement  à  force  d'instances,  et  piqué  par  le  sentiment 
d'honneur  de  la  parole  donnée,  Tippo-Tip  consentit  à  poursuivre  la 
route. 

Les  cannibales  de  Kampounzou.  —  Le  17  novembre,  une 
marche  de  quatre  lieues,  toujours  dans  les  bois  versant  l'eau  à  larges 
gouttes,  fit  gagner  Kampounzou  dans  le  district  d'Ouvinnza,  où  de- 
meurent les  vrais  indigènes  de  la  forêt. 

Kampounzou  est  formé  d'une  grande  rue  de  cinq  cents  mètres  de 
long  sur  trente  de  large,  flanquée,  de  chaque  côté  d'une  ligne  droite 
de  maisons  basses,  symétriques  et  contiguës.  Deux  rangs  de  crânes, 
placés  à  dix  pieds  les  uns  des  autres,  couraient  tout  le  long  du  village, 
Ces  crânes  blanchis,  enfoncés  de  quelques  pouces  dans  le  sol,  et 
plantés  régulièrement  de  façon  à  montrer  l'hémisphère  cérébral, 
étaient  au  nombre  de  186.  La  moitié  au  moins  portaient  les  traces 
des  coups  de  hache  reçus  par  la  victime.  Chez  beaucoup  d'entre 
eux  la  projection  des  lobes  postérieurs  était  extraordinaire  ;  chez 
d'autres,  les  pariétaux  et  le  frontal  étaient  d'un  fuyant  exceptionnel. 
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Cependant  les  sutures  et  l'aspect  de  la  plupart  me  semblèrent 
tellement  appartenir  à  la  race  humaine,  que  m'adressant  au  chef, 
je  lui  demandai  quelles  étaient  ces  choses  qui  décoraient  son 
village. 

«  Nyama,  de  la  viande,  répondit-il. 

—  D'où  vient-elle  ? 

—  De  la  forêt. 

—  Et  de  quelle  espèce  ? 

—  L'animal  est  de  la  taille  de  ce  garçon,  /lit-il  en  désignant  mon 
porte-ïusil,  qui  avait  quatre  pieds  dix  pouces  (1  mètre  46).  Cela  prend 
nos  bananes  ;  on  les  chasse,  on  les  tue,  et  nous  les  mangeons. 

—  Procurez-moi  un  de  ces  êtres-là,  mort  ou  vif,  repris-je,  et  vous 
aurez  cent  cauris.  » 

«  Il  me  demanda  trois  jours;  ne  pouvant  pas  rester  aussi  longtemps, 
je  nie  bornai  à  l'achat  de  deux  crânes,  qui,  rapportés  en  Angleterre, 
furent  envoyés  au  professeur  Huxley,  dont  voici  la  réponse: 

«  Des  deux  crânes  soumis  à  mon  examen,  le  premier  est  celui  d'un 
homme  qui  ne  devait  pas  avoir  trente  ans  ;  le  second,  celui  d'une 
femme  en  ayant  plus  de  cinquante.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'indiquent 
que  leurs  anciens  possesseurs  aient  différé  d'une  manière  sensible  du 
type  nègre  ordinaire.  » 

Telle  était  «  la  viande  »  pour  les  gens  de  Rampounzou,  évidem- 
ment cannibales. 

Embarquement  sur  le  Congo.  —  Le  19  novembre,  on  atteignit 
le  Loualaba  par  3°  35'  de  latitude  méridionale,  à  41  milles  géogra- 
phiques seulement  (65  km.)  en  aval  de  Nyangwé.  Cette  fois,  il  s'agis- 
sait de  s'embarquer.  La  troupe- de  Stanley  fit  de  nouveau  entendre 
ses  murmures,  et  il  fallut  au  chef  une  patience  à  toute  épreuve  et 
une  éloquence  réelle  pour  la  décider  à  s'avancer  dans  l'inconnu. 

Le  lancement  du  Lady-AUce  eut  lieu.  Stanley  et  quelques  hommes 
s'y  installèrent  ;  les  autres  longèrent  la  rive  à  pied. 

On  manquait  de  bateaux,  il  fallait  en  acheter  ou  en  construire. 
Après  bien  des  difficultés,  on  put  obtenir  des  Vouénya  riverains 
qu'ils  prêtassent  leurs  canots  pour  transporter  l'expédition  sur  la 
rive  gauebe  du  fleuve  où  l'on  croyait  la  forêt  moins  épaisse  et  la 
marche  plus  facile. 

Une  fois  sur  cette  rive,  on  se  trouva  au  milieu  de  tribus  farouches 
et  hostiles  dont  la  malveillance  s'exerça;  par  de  fréquentes  surprises, 
des  embuscades,  une  grêle  de  flèches  empoisonnées. 

Combats  incessants  —  Dès  le  lendemain  de  l'embarquement," 
l'expédition  avait  eu  à  soutenir  un  rude  combat  contre  les  indigènes 
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à  l'embouchure  du  Rouiki,  venant  de  l'ouest.  Plusieurs  autres^  se 
succédèrent,  tantôt  sur  la  rive,  tantôt  sur  le  fleuve,  où  de  nombreux 
canots  ennemis  faisaient  la  poursuite. 

Le  8  décembre,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Liba,  qui  vient  de 
l'est,  on  se  battit  avec  acharnement  contre  une  flottille  de  14  canots. 
Plus  loin,  le  camp  de  l'expédition  fut  assailli  par  une  nuée  de  sauvages 
se  ruant  contre  les  palissades,  jetant  leurs  lances  avec  une  force 
terrible,  revenant  à  l'assaut  avec  rage,  se  précipitant  jusque  sur  le 
canon  des  fusils,  dont  ils  ne  connaissaient  pas  la  puissance.  Les  cris, 
les  hurlements,  les  éclats  des  trompes,  le  battement  des  tambours, 
formaient  un  «  mélange  de  bruits  affreux,  qui  ne  s'effacera  jamais  de 
ma  mémoire  »,  dit  le  narrateur. 

Le  o  décembre,  on  fit  la  capture  d'un  nain  armé  d'un  arc  très 
petit  et  de  flèches  minuscules,  qui  prouvait  la  véracité  du  récit  des 
Arabes  sur  l'existence  des  nains  dans  cette  région  centrale.  Ces 
nains,  nommés  Vouatouas  et  Akkas,  sont  dispersés  dans  toute  la 
partie  orientale  du  bassin  du  Congo  jusqu'au  pays  des  Nyam^Nyam 
et  des  Mombouttous.  Malgré  l'exiguité  de  leur  taille,  ils  sont  de 
1  rudes  chasseurs  même  à  l'éléphant,  et  de  redoutables  adversaires 
pour  les  autres  nègres. 

Séparation  de  Tippo-Tip.  —  Chaque  jour  du  mois  de  décembre 
fut  marqué  par  les  mêmes  scènes  de  sauvagerie  que  celles  dont  on 
vient  de  parler,  outre  les  fatigues,  la  faim,  la  maladie,  la  petite 
vérole,  qui  emportait  du  monde.  Aussi,  arrivé  à  Vinya  Njarra  sur  la 
fin  de  décembre,  Tippo-Tip  refusa-t-il  d'aller  plus  loin. 

Nonobstant  les  huit  marches  qu'il  avait  encore  à  faire,  Stanley 
le  délia  enfin  de  ses  engagements. 

Quant  à  l'audacieux  explorateur,  rien  ne  put  ébranler  sa  détermi- 
nation de  suivre  le  fleuve  inconnu  jusqu'à  l'océan,  ou  comme  il  le  dit 
«jusqu'à  la  mort»,  se  confiant,  du  reste,  à  la  Providence  pour 
accomplir  sa  mission. 

Pour  réconforter  le  moral  de  ses  hommes,  Stanley  organise  ce 
jour-là  des  jeux,  des  amusements.  Il  y  eut  des  régates  sur  le  fleuve, 
entre  les  canots  de  l'Expédition,  et  des  prix  en  étoffe  furent  distribués 
aux  vainqueurs.  Puis  eurent  lieu  des  courses  ù  pied,  auxquelles 
prirent  part  les  Arabes  et  Tippo-Tip  lui-même,  qui  gagna  de  quelques 
pas  Frank  Pocock.  Les  femmes,  les  enfants  aussi  coururent. 

Le  lendemain  Tippo-Tip  offrait  un  banquet  d'adieux, puis  repartait 
pour  Nyangwé. 

La  séparation  ayant  eu  lieu  le  29  décembre,  Stanley  harangua  la 
troupe  qui  lui  restait  et  annonça  le  départ  :   «  Quelle  que  soit,  dit-il, 
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la  mer  dans  laquelle  se  dirige  le  fleuve,  et  que  ce  fleuve  soit  le 
Congo,  le  Niger  ou  le  Nil,  nous  irons  jusqu'à  la  mer.  Vous  avez  vu 
que  je  vous  ai  sauvés  bien  des  fois,  alors  que  tout  semblait  être 
contre  nous.  Les  soins  que  je  n'ai  jamais  cessé  d'avoir  pour  votre 
sûreté,  je  vous  les  conserverai  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  regagné  sains 
et  saufs  vos  palmiers  et  vos  cases.  Tout  ce  que  je  vous  demande, 
c'est  une  entière  confiance  en  mes  paroles.  Ma  vie  dépend  de  la  vôtre; 
en  risquant  votre  vie,  je  risque  la  mienne.  Comme  un  père  veille  sur 
ses  enfants,  je  veillerai  sur  vous.  » 

Vers  l'inconnu.  —  Le  29  décembre  1876,  grâce  aux  22  canots 
que  Stanley  put  acheter  aux  Vynia-Njarra  qu'il  avait  d'abord  dû 
combattre,  l'Expédition  américaine  toute  entière  s'embarqua  sur  le 
mystérieux  Loualaba. 

D'après  le  nombre  d'ennemis  que  Stanley  avait  déjà  eus  à  com- 
battre, il  savait  que  le  district  était  populeux,  sans  cependant  se  faire 
une  juste  idée  du  chiffre  d'habitants  qu'il  devait  avoir.  Ce  jour-là, 
on  compta  14  villages  séparés,  ayant  chacun  des  plantations  de  ba- 
naniers et  d'élaïs. 

Le  lendemain,  bien  que  les  rives  continuassent  à  être  très  popu- 
leuses, on  espérait  passer  tranquillement  ;  mais  le  tonnerre  des 
énormes  timbales  annonça  bientôt  qu'il  y  avait  des  étrangers  sur 
le  fleuve.  Pour  diminuer  les  risques,  on  prit  le  milieu  du  courant. 
Tout  à  coup  des  gens  armés  de  lances  et  de  grands  boucliers  peints 
en  noir,  la  tête  ornée  de  plumes,  fondirent  des  deux  rives  sur 
l'expédition. 

«  Sennéneh  !  Sennéneh  !  (paix)  leur  crièrent  les  interprètes  ;  nous 
sommes  des  amis.  »  —  «  Nous  ne  voulons  pas  de  votre  amitié,  fut-il 
répondu  ;  partez  ou  nous  vous  mangerons.  » 

Plus  loin,  un  bruit  effrayant  de  trompes  et  de  tambours  reten- 
tissait également  sur  la  rive  droite,  et  des  canots  à  la  proue  eflilée 
semblaient  raser  l'onde  comme  des  poissons  volants.  Arrives  à  25 
ou  30  brasses,  ceux  qui  les  montaient  jetèrent  des  lances  aux 
étrangers,  en  criant  : 

»  De  la  viande  !  de  la  viande  !  Bo-bo-bo,  bobo-bobo-oo  /...» 

«  Comment  se  figurer,  dit  Stanley,  qu'il  y  avait  des  gens  qui  ne 
voyaient  en  moi  et  en  mes  compagnons  que  de  la  viande  ?  Nous,  de 
la  viande, quelle  idée! —  Un  de  ces  misérables, ajoute-t-il, s'approcha 
de  ma  barque  et  exerça  sur  moi  une  sorte  de  fascination.  J'ai  encore 
devant  les  yeux  le  tournoiement  de  son  arme,  le  rire  fixe  de  sa  large 
bouche,  ses  grandes  dents  carrées,  sa  tète  hideuse  inclinée  vers 
l'épaule  gauche,   son  front  bas,  sa  chevelure  courte  et  épaisse  — 
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l'oublierai-je  jamais  ?  Je  le  vis  enfin  reculer  le  bras  droit,  se  jeter 
le  corps  en  arrière,  toujours  avec  le  même  rire  sur  la  face.  Je  me 
sentis  compter  mentalement,  un,  deux,  trois,  quatre  —  Houitz  !  La 
lance  m'effleura  les  épaules  et  entra  dans  l'eau  en  sifflant. 

Le  charme  était  rompu  ;  les  fusils  partirent. 

»  Cinq  minutes  après,  le  fleuve  était  libre.  Je  fis  ramasser  les  bou- 
cliers et  donnai  l'ordre  de  conserver  désormais  tous  ceux  qu'on  pour- 
rait recueillir  ;  ils  nous  serviraient  à  blinder  nos  canots.  » 

Le  camp  fut  ensuite  établi  dans  une  jungle  épaisse  et  entouré  d'une 
forte  palissade. 

Le  1er  Janvier  1877  — L'année  s'ouvrit  dès  l'aube  par  trois 
heures  de  nage,  entre  des  rives  désertes  et  paisibles,  dans  la  con- 
templation d'une  forêt  splendide,  qui  faisait  rêver  agréablement  ; 
mais  le  soir,  nouveau  combat  contre  les  cannibales  Amou-Nyams. 

Le  2  janvier,  après  avoir  passé  la  rivière  que  l'explorateur  a 
nommée  Léopold,  en  l'honneur  du  roi  des  Belges,  on  entendit  le  bruit 
de  la  première  des  cataractes  de  Stanley.  Mais  plus  forts  que  le 
vacarme  des  chutes  s'élevaient,  sur  les  deux  rives,  les  cris  perçants 
des  Ntaba.  Que  faire  ?  Se  livrer  à  la  cataracte  ou  affronter  les  canni- 
bales ?  Il  fallut  d'abord  prendre  ce  dernier  parti  et  le  feu  commença. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure,  voyant  que  l'ennemi  ne  reculait  pas, 
l'expédition  traversa  le  fleuve.  Manoua  Sera  alla,  en  amont,  débar- 
quer dans  la  forêt  et  prit  les  combattants  à  revers. 

Sur  l'eau,  un  immense  canot  qui,  mesuré  après  sa  capture,  n'avait 
pas  moins  de  85  pieds  de  longueur,eut  l'imprudence  de  choisir  le  Lady- 
Alice,  pour  sa  proie.  On  le  laissa  approcher  à  une  distance  de  quinze 
yards;  puis,  après  une  décharge  générale,  le  Lady- Alice  fut  lancé  sur 
l'énorme  canot.  Incapables  de  virer  de  bord  assez  promptement  pour 
éviter  l'attaque,  ceux  qui  le  montaient,  rameurs  et  guerriers,  sau- 
tèrent dans  le  fleuve,  et  rejoignirent  leurs  amis  à  la  nage,  tandis  qu'on 
s'emparait  du  «  Great-Eastern  »  congolais. 

Stanley  y  plaça  trente  de  ses  gens,  et  la  flottille,  bien  en  ligne  et 
conduite  par  le  Lady- Alice,  reprit  sa  route. 

Les  Stanley-Falls  ;  traînage  des  canots.  —  Aux  approches  de  la 
ligne  équatoriale  le  Congo  se  précipite  par  une  série  de  cataractes, 
impossibles  à  franchir  pour  les  canots. 

Il  fallait  tourner  prendre  terre  et  traîner  les  canots  à  travers  la  forêt. 

Le  6  janvier,  après  avoir  bondi  de  rapide  en  rapide  pendant  un  mille, 
le  fleuve  rencontre  une  rampe  transversale  contre  laquelle  s'empilent 
ses  vagues  énormes  ;  le  banc  liquide  surmontait  la  crête  de  la  rampe 
et  retombait  de  l'autre  côté  en  un  chaos  indescriptible.  Une  route  de 
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quinze  pieds  de  large  fut  ouverte  ;  tout  le  bois  coupé,  rotangs,  pal- 
miers, arbuste?,  lianes,  branchages,  avait  été  mis  en  travers  de  la 
chaussée,  où  il  formait  une  couche  épaisse  ;  enfin  un  borna  était 
construit  à  mi-chemin,  au  bord  de  la  route.  A  huit  heures  du  soir, 
les  canots,  traînés  sur  un  espace  d'un  mille  avaient  gagné  le  bivouac, 
et  le  jour  suivant,  après  un  nouveau  traînage  d'égale  longueur,  ils 
étaient  tous  à  flot  en  aval  des  chutes,  entre  la  rive  gauche  et  l'île 
des  Bassoua. 

Puis  surviennent  les  Bakoumou,  gens  renommés  pour  leur  hu- 
meur belliqueuse  et  leur  cannibalisme.  Pas  d'autre  moyen  de  sortir 
de  cette  nouvelle  impasse  que  d'affronter  encore  les  indigènes.  Cette 
fois  l'ennemi  se  retrancha  derrière  un  abatis  de  grands  arbres  ;  il  en 
fut  délogé,  et  la  paix  se  fit  jusqu'au  lendemain  matin. 

Après  le  départ  des  cannibales,  Stanley  divisa  ses  gens  en  deux 
bandes  pour  l'ouverture  d'un  chemin  à  travers  le  fourré  :  l'une 
devait  travailler  la  nuit  à  la  lueur  des  torches,  l'autre  pendant  le 
jour;  le  13  janvier,  après  78  heures  de  terribles  efforts,  les  canots 
se  retrouvèrent  dans  le  fleuve. 

Sauvetage  de  Zaïdi.  —  On  avait  maintenant  à  descendre  une 
nouvelle  série  de  rapides  ;  l'un  des  canots  chavira,  et  Zaïdi  qui  le 
montait  avec  d'autres,  en  fut  réduit  à  se  tenir  accroché  à  une  roche 
pointue  qu'il  rencontra  au  moment  d'être  submergé.  Pour  le  tirer 
de  là,  on  attacha  à  un  canot  des  câbles  de  rotang,  que  tenaient  des 
hommes  groupés  sur  la  rive  ;  un  autre  câble  fixé  à  la  poupe  tournée 
vers  le  courant  devait  être  jeté  à  Zaïdi.  Oulédi  et  Marzouk  montèrent 
dans  le  canot,  qui  arriva  bientôt  à  10  mètres  de  la  chute  ;  mais  les 
câbles  s'étant  alors  rompus,  le  canot  fut  emporté  et  les  trois  hommes 
durent  gagner  l'îlot  rocheux,  où  ils  passèrent  la  nuit. 

Le  lendemain,  on  fit  de  nouveaux  câbles  qui  furent  lancés  aux 
naufragés,  lesquels  se  les  passèrent  autour  du  corps  et  furent  ensuite 
attirés  au  rivage,  où  ils  arrivèrent  après  des  efforts  désespérés  et  à 
demi  suffoqués  par  les  vagues. 

Continuant  à  s'ouvrir  des  chemins  dans  la  forêt,  à  traîner  les 
canots,  tout  en  luttant  contre  les  cannibales,  l'Expédition  gagna,  hi 
5e  cataracte  à  23'  au  sud  de  l'Equateur.  La  rivière  coulait  alors  au 
nord-est  et  fit  croire  un  moment  â  Stanley  que  Livingstone  avait  eu 
raison,  que  c'était  bien  le  Nil  qu'elle  allait  rejoindre.  Une  seule  chose 
contredisait  cette  hypothèse,  son  volume  :  elle  avait  1800  mètres  de 
large,"  et  de  12  à  1  \  de  profondeur,  chiffres  beaucoup  trop  forts  pour 
le  Nil  supérieur. 

Le  2<);  il  y  eut  encore   traînage  des  canots  ;  le  lendemain  trois 
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combats.  Enfin,  le  28  à  dix  heures  du  matin,  la  dernière  des  cata- 
ractes des  Stanley-Falls  était  passée. 

§  X.  Des  Stanley-Falls  au  Stanley -Pool. 

Sur  le  fleuve  calme.  —  «  Nous  nous  trouvons  enfin  sur  un  fleuve 
magnifique,  dont  les  eaux  calmes  nous  invitent  à  suivre  leur  cours 
mystérieux,  dit  notre  héros.  Les  terribles  incidents  des  dernières 
semaines  ne  m'ont  aucunement  abattu.  Sorti  vivant  de  la  lutte, 
pouvant  encore  admirer  la  nature,  je  me  trouve  suffisamment  ré- 
compensé, et  une  étrange  élasticité  se  fait  sentir  dans  tout  mon  être. 

»  Mes  bateliers  m'amusent  en  chantant  leurs  barcarolles  les  plus 
entraînantes,  dont  tous  les  membres  de  l'Expédition  répètent  le 
refrain  avec  enthousiasme.  Hommes,  femmes  et  enfants  sont  entre- 
tenus dans  cette  insouciante  ardeur,  ce  joyeux  entrain,  qui  m'ont 
aidé  à  franchir  la  région  cannibale  des  Chutes  ;  sans  cela,  ils 
perdraient  l'audace  et  la  vigueur  d'où  dépend  notre  succès.  Avec 
leur  caractère,  si  le  temps  de  réfléchir  leur  était  laissé,  ils  s'aban- 
donneraient à  l'inquiétude  et  à  la  tristesse,  se  rappelleraient  ceux 
que  nous  avons  perdus  et  penseraient  qu'un  sort  semblable  leur  est 
réservé. 

»  Frank,  lui-même,  me  semblait  être  ébranlé  par  la  brusque 
cessation  de  la  lutte,  profondément  ému  par  la  contemplation  de  ce 
grand  fleuve,  maintenant  paisible  et  dont  la  tranquillité  nous  était 
devenue  étrange.  Quand  mes  rameurs  se  furent  enroués  à  force  de 
chanter,  il  fit  entendre  des  strophes  pieuses,  si  plaintives  que,  de 
peur  d'être  gagné  moi-même  par  l'émotion,  ce  qui  n'était  nullement 
désirable,  je  m'écriai  gaîment  : 

—  Frank,  mon  cher  ami,  vous  allez  faire  pleurer  tout  le  monde 
avec  des  chants  semblables;  c'est  trop  larmoyant  pour  notre  situation 
présente.  Nos  gens  sont  si  faibles,  si  impressionnables,  que  la  tris- 
tesse ne  peut  que  les  empêcher  d'accomplir  la  tâche  qui  est  devant 
nous.  Choisissez  quelque  chant  héroïque,  dont  l'air  nous  mette  du  feu 
dans  les  veines  et  fasse  marcher  nos  canots  comme  s'ils  étaient  en- 
traînés par  la  vapeur. 

»  Ce  fut  en  vain.  Voyant  qu'il  se  trouvait  décidément  dans  une  veine 
religieuse,  je  m'abstins  de  le  tourmenter  davantage.  Les  bateliers 
reprirent  leur  chant  barbare  et  entraînant,  que  répétèrent  les  échos 
des  deux  rives...  » 

Le  voyage  se  continua  pendant  plusieurs  jours,  d'abord  paisible- 
ment, puis  au  milieu  de  fréquentes  attaques  des  cannibales. 
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Bataille  de  1  Arouwimi,  1"  février.  —  Le  Congo  avait  mainte- 
nant quatre  milles  de  large,  ses  bords  étaient  toujours  extrêmement 
populeux.  Stanley  et  ses  hommes  prenaient  le  milieu  du  fleuve  pour 
éviter  les  gens  des  rives  ;  mais  les  îles  devenaient  plus  nombreuses, 
et  de  chacune  d'elles  s'échappait  le  bruit  infernal  qui  précédait  la 
poursuite.  L'Expédition  commençait  à  être  lasse  de  cette  chasse, 
lasse  d'avoir  à  sacrifier  chaque  jour  quelques-uns  de  ses  membres 
ou  à  brûler  ses  cartouches. 

On  était  alors  (1er  février)  à  50'  au  nord  de  l'Equateur,  près  d'une 
embouchure  d'environ  1800  mètres  de  large,  celle  de  YArouwimi. 
A  peine  y  est-on  entré  qu'un  grand  nombre  de  canots  apparaissent 
autour  des  îles  qui  émaillent  la  rivière.  On  se  dirigea  en  toute  hâte 
vers  la  rive  droite  :  mais  une  flottille  de  canots,  de  dimensions  ex- 
traordinaires, arrive  par  derrière.  Stanley  fait  mettre  immédiatement 
ses  bateaux  en  ligne,  deux  par  deux,  chaque  couple  à  neuf  mètres 
des  autres,  et  ordonne  de  jeter  l'ancre.  Le  nombre  des  canots 
ennemis  est  de  cinquante-quatre.  L'un  deux  a  sur  chaque  bord 
quarante  rameurs  qui  pagayent  debout,  au  son  d'un  chant  barbare  ; 
c'est  lui  qui  conduit  la  flotte.  A  l'avant,  est  une  plate-forme  qui 
porte  dix  jeunes  guerriers,  coiffés  des  plumes  cramoisies  du  perroquet 
à  queue  rouge.  Huit  hommes,  placés  à  l'arrière,  gouvernent  l'embar- 
cation avec  de  longues  pagaies.  Entre  ces  deux  groupes,  dix  per- 
sonnages, qui  paraissent  être  des  chefs,  exécutent  une  danse  guer- 
rière. Toutes  les  pagaies  sont  surmontées  de  boules  d'ivoire  ;  tous 
les  bras  ont  des  anneaux,  également  en  ivoire,  que  chaque  mouve- 
ment fait  briller  ;  toutes  les  têtes  sont  couronnées  de  plumes. 

Le  bruit  écrasant  des  tambours,  celui  de  cent  trompes  d'ivoire, 
le  chant  de  deux  mille  voix  sauvages  ne  sont  pas  faits  pour  calmer 
les  nerfs  des  gens  de  l'expédition  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  temps  d'y 
penser.  Le  grand  canot  se  précipite  vers  eux  ;  les  autres  le  suivent, 
faisant  jaillir  l'écume  de  toutes  parts. 

»  Enfants,  tenez  ferme,  s'écrie  Stanley,  attendez  le  premier  coup, 
et  après  cela  visez  juste.  Ne  songez  pas  à  la  fuite  qui  est  impossible.  » 

»  Le  canot  monstre  fond  sur  le  Lady- Alice,  qu'il  semble  vouloir 
couler  ;  puis,  arrivé  a  moins  de  vingt-cinq  brasses,  il  se  détourne 
et  lui  envoie  une  bordée  de  lances.  Tous  les  bruits  sont  couverts  par 
la  fusillade. 

»  Qu'arrive-t-il  ?  Nous  sommes  trop  absorbés  par  le  grand  canot 
pour  le  savoir  ;  mais  au  bout  de  cinq  minutes,  nous  voyons  l'ennemi 
reformer  ses  lignes  à  cent  brasses  en  amont.  Notre  sang  bouillonne. 
Nous  levons  nos  ancres,   et  nous  les  poursuivons.  A  un  détour  de  la 
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rivière,  nous  voyons  leur  village.  Ils  ont  abordé,  nous  gagnons  la 
berge,  nous  nous  battons  dans  les  rues,  nous  en  chassons  l'ennemi, 
et  ce    n'est  qu'après   l'avoir  jeté  dans   les  bois,    qu'on    sonne  la 

retraite » 

Temple  d'ivoire.  —  Pendant  que  Stanley  faisait  l'appel  de  ses 
hommes,  l'un  d'eux  s'avança  et  lui  dit  qu'il  avait  vu  un  temple 
d'ivoire  dans  le  principal  village,  où  d'ailleurs  l'ivoire  était  aussi  com- 
mun que  le  bois.  L'instant  d'après  l'explorateur  était  devant  l'édifice, 
simple  hangar  :  une  grande  toiture  conique,  supportée  par  trente- 
trois  dents  d'éléphants,,  et  abritant  une  statue  grossière  de  quatre 
pieds  de  haut.  L'idole  était  peinte  en  rouge  vif,  avait  des  yeux  noirs, 
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Pirogue  des  Bangalas  sur  le  Congo. 

une  barbe  et  des  cheveux.  Les  Vouangouana  reçurent  la  permission 
d'emporter  les  défenses.  Il  fut  en  outre  recueilli  une  centaine  de 
morceaux  d'ivoire  sous  forme  de  coins,  de  trompes,  de  pilons,  de 
maillets,  de  boules,  d'anneaux  de  bras.  Le  nombre  des  pagaies 
sculptées,  les  superbes  dagues,  leurs  brillants  fourreaux,  etc.,  prou- 
vaient que  les  riverains  de  l'Arouwimi  étaient  plus  avancés  dans 
les  arts  que  tous  les  gens  que  l'on  avait  rencontrés  au  bord  du 
Congo.  D'autre  part,  les  preuves  de  cannibalisme  étaient  nom- 
breuses :  des  crânes  humains  grimaçaient  au  bout  d'une  quantité  de 
perches  ;  des  os  de  même  provenance  se  voyaient  parmi  les  débris 
de  cuisine,  et  se  rencontraient  jusqu'au  bord  de  la  rivière. 
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Le  surlendemain,  3  février,  l'Expédition  était  à  1°  2'J'  au  nord  de 
l'équateur.  Dans  un  intervalle  entre  deux  îles,  les  Baroundou  la 
virent  et  lancèrent  contre  elle  dix-huit  canots  ;  mais  elle  avait  de 
l'avance,  et  après  une  course  désespérée  de  huit  milles,  elle  parvint 
à  leur  échapper. 

Les  trois  jours  suivants  furent  tranquilles  ;  mais  la  faim  se  faisait 
sentir.  Stanley  écrit  : 

Les  Oupotos.  —  «7  février.  Journée  de  tempête.  La  houle,  en 
face  de  nous,  est  effrayante  ;  le  vent  hurle  de  telle  façon  que  nous 
en  sommes  tous  abattus.  Il  a  fallu  s'arrêter,  et  nos  vivres  sont  finis  ; 
pour  s'en  procurer  d'autres,  il  faudra  se  battre.  Avoir  l'estomac  vide 
noircit  terriblement  la  perspective  déjà  si  sombre... 

»  Arrivés  à  une  cinquantaine  de  brasses  de  Roubounga,  rive 
gauche,  nos  rameurs  s'arrêtèrent.  Trois  canots  se  détachèrent  de  la 
rive,  mais  sans  tumulte  :  pas  un  tambour,  pas  un  cri  :  cela  promettait. 
Nous  proférâmes  les  sennenneh  !  les  tchar-ré-reh  !  les  plus  mélodieux; 
les  canots  s'éloignèrent.  J'avais  gardé,  pour  la  circonstance,  une 
banane  et  un  morceau  de  manioc  ;  je  les  portai  à  ma  bouche,  montrai 
mon  estomac,  me  livrai  à  une  pantomine  dont  l'éloquence  aurait 
ému  un  crocodile  :  pas  de  réponse.  Je  fis  sonner  les  bracelets,  j'agitai 
les  colliers,  y  mettant  tout  la  grâce  dont  j'étais  capable...  ;  puis 
j'attendis,  le  sourire  aux  lèvres.  Quelle  douceur  angélique  !  Oui  ; 
mais  j'avais  un  nombre  considérable  d'enfants  affamés,  et  je  pense 
que  l'on  me  pardonnera  cette  mimique  dégradante. 

»  A  la  fin,  un  vieux  chef  descendit  la  berge  ;  des  anciens  le  rejoi- 
gnirent, et  finalement,  en  retour  de  nos  présents,  nous  reçûmes 
d'énormes  grappes  de  bananes  et  du  poisson  en  quantité. 

»  Avant  de  partir,  je  demandai  au  vieux  chef  comment  se  nom- 
mait la  rivière.  «  Ibari  »,  dit-il  en'  hésitant  ;  (ce  mot  veut  dire 
rivière)  ;  puis,  comprenant  mieux  la  question  ;  «c  Ikoutou  Ya  Congo», 
reprit-il  d'une  voix  sonore.  Je  n'en  doutais  pas  ;  mais  il  m'était  fort 
agréable  de  l'entendre  dire.  » 

Si  bien  accueillie  à  Roubounga,  l'Expédition  put  se  reposer  et 
dormir  la  nuit  suivante  :  c'était  la  première  fois  depuis  plusieurs 
semaines.  Le  lendemain,  il  y  eut  grand  marché,  et  elle  vit  accourir 
les  Oupotos  de  la  rive  droite  et  beaucoup  d'autres. 

Mais  le  surlendemain,  elle  fut  victime  d'une  trahison.  Peu  de  temps 
après  le  lever  du  soleil,  apparurent  les  guides  demandés  et  l'on  partit. 
Des  vingtaines  de  canots  d'Ouranghi  la  suivirent,  amicalement  sem- 
blait-il, lorsque  tout  à  coup,  pendant  qu'on  voguait  tranquillement, 
une  détonation   éclata   et   le  chef  entendit   ces  paroles  :   «  Maître, 
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l'un  de  nous  est  tué.  »  Il  chercha  des  yeux  les  guides,  dont  le  bateau 
précédait  ;  ils  avaient  disparu.  Les  boucliers  furent  dressés  et  le  feu 
commença.  Filant  toujours  et  toujours  poursuivie,  la  flottille  ap- 
procha du  district  de  Mpakihouana,  dont  les  gens,  entendant  la 
fusillade,  se  ruèrent  contre  elle,  avec  une  opiniâtreté  désespérante. 
Les  Bangalas.  —  «  Le  44  février,  dit  Stanley,  nous  arrivâmes 
au  bout  de  la  passe  ;  la  rive  nous  était  cachée  par  deux  îles  ;  après 
un  moment  d'hésitation  nous  prîmes  â  droite,  ce  qui  nous  mit  en 
vue  d'un  village.  Nous  serrâmes  la  berge,  espérant  trouver  un  nou- 
veau canal  avant  d'être  aperçus  ;  mais  le  rapide  tap-tap  d'un  maigre 
tambour  fit  refluer  notre  sang  vers  le  cœur.  Nous  écoutâmes,  espérant 
encore  que  la  réponse  n'aurait  pas  lieu  ;  une  pareille  batterie  se  lit 
entendre,  puis  une  autre,  puis  une  autre  ;  enfin  le  grondement  des 
tambours  de  guerre  qui  appelaient  aux  armes. 

»  Le  Lady-Alice  se  mit  en  avant,  comme  toujours  ;  Y  Océan,  com- 
mandé par  Frank,  alla  se  placer  à  droite  ;  Manoua  Sera,  avec  la 
Ville  de  Londres,  se  mit  â  gauche.  Nous  continuâmes  â  descendre. 
De  nombreux  canots  arrivèrent  chargés  d'hommes,  dont  les  coups  de 
feu  blessèrent  d'abord  cinq  de  nos  gens. 

»  La  lutte  durait  depuis  longtemps  ;  les  canots  arrivaient  toujours. 
Il  y  en*  avait  63  en  face  de  nous.  De  quelques-uns,  s'élevait  le  cri  : 
Yaba-ha-ha,  Ya  Bangala  ;  et  ces  Bangala  avaient  une  bravoure,  une 
audace  admirables.  Un  jeune  chef  surtout  se  distingua  par  son  sang- 
froid.  Ayant  été  blessé  à  la  cuisse,  en  présence  de  nous  tous,  il  banda 
tranquillement  sa  blessure  et  ordonna  à  ses  rameurs  de  regagner  la 
rive  ;  il  mit  dans  cette  action  tant  de  noblesse  et  tant  de  grâce  que  je 
donnai  l'ordre  de  ne  pas  l'inquiéter  dans  sa  retraite.  » 
Le  combat  finit  peu  de  temps  après. 

Rien  ne  troubla  le  voyage  pendant  les  trois  journées  suivantes,  car 
si  le  vent  fat  contraire,  il  n'y  eut  pas  de  cris,  pas  de  bruit  de  tam- 
bour, pas  de  combat. 

On  arriva  ainsi  dans  le  labyrinthe  des  îles  boisées  formant  le 
delta  de  l'Oubanghi,  le  principal  affluent  de  droite. 

Les  îles  boisées  de  l'Oubanghi.  —  «  Ces  îles  étaient  innom- 
brables, écrit  l'explorateur,  et,  bien  qu'ayant  toutes  le  même  en- 
semble, les  mêmes  dehors  et  â  peu  près  les  mêmes  dimensions,  la 
scène  n'était  pas  monotone. 

»  Etait-ce  l'effet  de  notre  gratitude  pour  la  sécurité  qu'elles  nous 
donnaient  ?  Je  ne  saurais  le  dire  ;  mais  nous  trouvions  â  chacune  de 
ces  îles,  recouvertes  d'un  dôme  impénétrable  de  feuillage  une  douceur 
engageante,  quelque  chose  de  bon  et  d'hospitalier.  Les  aimions-nous 
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à  causé  de  l'ostracisme  qui  nous  frappait  de  toule  part  et  nous  les 
faisait  considérer  comme  une  suite  de  patrie?  Je  n'en  sais  rien, 
mais  je  sais  que  je  me  les  rappellerai  toujours.  Ah  !  si  la  place  ne  me 
manquait  pas,  avec  quel  plaisir  je  décrirais  leur  charme  et  leurs 
trésors!  Même  avec  leurs  tsetsés,  leurs  taons,  leurs  fourmis,  leurs 
moustiques,  je  les  aimais  toutes.  Pas  de  trahisons,  pas  d'embûches 
dans  leurs  honnêtes  profondeurs  ;  l'assassin  craignait  leur  ombre 
mystérieuse,  le  sauvage  n'y  pénétrait  qu'avec  un  sentiment  d'effroi  ; 
pour  nous,  c'étaient  des  refuges  dans  notre  détresse;  et  leurs  solitudes 
calmaient  nos  angoisses.  Combien  elles  soot  vraies  les  paroles  du 
Livre  :  «  L'affliction  ne  naît  pas  de  la  poussière  ;  les  soucis  ne  viennent 
pas  du  sol.  »  L'innocence  et  la  paix  ne  se  trouvaient  pour  nous  que 
dans  ces  voies  cachées  et  désertes.  Au  dehors  était  le  sauvage  à 
l'œil  féroce,  au  cœur  gonflé  de  rage,  aux  mains  pleines  d'armes 
meurtrières. 

«  Pour  nous,  donc,  ces  îles  sans  habitants,  avec  leurs  bois  om- 
breux, leurs  massifs  de  palmiers,  semblaient  être  «  des  coins  du 
paradis.  »  Comme  le  gibier  qu'on  chasse,  nous  nous  réfugiions  dans 
les  lieux  les  plus  sauvages.  Suivant  les  détours  des  criques,  à  l'abri 
des  forêts  surplombantes,  nous  cherebions  la  sécurité  que  l'homme 
nous  refusait.  » 

Mort  d'Amina.  —  Cependant  on  s'avançait  vers  le  sud. 
*  Dans  la  matinée  du  24,  non  loin  de  l'Irebou,  le  Congo  prit 
l'étendue  d'un  lac.  Ce  jour-là,  la  fidèle  Amina,  femme  de  Ratchétché, 
rendit  le  dernier  soupir.  Rien  de  plus  touchant  que  sa  fin.  Son  mari 
ayant  fait  dire  au  chef  qu'elle  était  mourante,  celui-ci  fit  approcher 
le  Lady- Alice  du  canot  où  elle  gisait.  Elle  avait  toute  sa  connaissance, 
mais  elle  était  d'une  faiblesse  extrême. 

«  Ah  !  maître,  lui  dit-elle  en  l'apercevant,  je  ne  reverrai  plus  la 
mer.  Votre  fille  Amina  va  mourir.  J'aurais  tant  voulu  revoir  nos 
cocotiers  et  nos  manguiers  ;  mais  non,  Amina  est  mourante,  et  sur 
une  terre  païenne.  Elle  ne  verra  plus  Zanzibar.  Le  maître  a  été  bon 
pour  ses  enfants  ;  et  Amina  s'en  souvient.  C'est  un  mauvais  pays, 
maître  ;  vous  vous  êtes  égaré  en  y  venant.  Adieu,  maître  !  n'oubliez 
pas  la  pauvre  petite  Amina  !  » 

Ratcbétché  enveloppa  le  corps  de  sa  pauvre  femme  dans  son 
linceul  ;  et  au  coucher  du  soleil,  on  confia  doucement  cette  dépouille 
aux  profondeurs  du  fleuve. 

Le  18,  ayant  repassé  l'équateur,  on  découvrit  sur  la  rive  gauche 
une  rivière,  VIrebou,  de  plus  d'un  mille  de  large,  dont  les  eaux 
rapides  et  profondes,  de  la  couleur  du  thé  noir,  refusaient  de  -se 
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mêler  à  celles  du  fleuve.  Il  y  avait  alors  neuf  jours  que  l'on  n'avait 
pu  acheter  de  provisions.  L'espoir  des  pauvres  noirs  s'était  évanoui. 
«  Où  allons-nous  ?  se  disaient-ils.  Où  va  cette  cruelle  rivière  ?  »  Ils 
n'en  supportaient  pas  moins  leurs  privations  avec  stoïcisme,  ayant 
une  confiance  d'enfants  envers  Stanley  ;  celui-ci  le  savait  bien,  et  le 
désir  de  se  montrer  digne  de  leur  affection  augmentait  son  anxiété. 
Enfin  on  trouva  des  vivres  chez  le  roi  de  Tchoumbiri,  dans  le  pays 
des  Bayanzi  (au  sud  de  Bolobo). 

Le  roi  de  Tchoumbiri  et  sa  famille.  —  Le  28  février,  on  vit 
arriver    le  roi    de   Tchoumbiri,    escorté    de    cinq  canots   remplis 
d'hommes  armés  de  mousquets.  Ce  personnage  était  un  homme  d'une 
cinquantaine  d'années,  ayant   de  petits  yeux,  le  nez  bien  fait,  mais 
de  larges  narines,  la  figure  soigneusement  épilée,  la  voix  douce,  les 
manières  prévenantes,  et  un  esprit  de  ruse  développé  au-delà  de 
toute  mesure.    Son  curieux  chapeau  se  composait  d'une  natte  très 
fine,  très  serrée,  faite  avec  les  fibres  du  palmier  coucifère  et  assez 
solide  pour  durer  plus  longtemps  que  lui,  dût-il  vivre  cent  ans.  Un 
baudrier  soutenait  sa  dague  en  forme  de  serpe  ;  les  soies  d'une  queue 
d'éléphant  se  dressaient  sur  son  épaule  gauche  ;  il  tenait  de  la  main 
droite  une  queue  de  buffle,   qui  lui  servait  de  chasse-mouches,  et 
avait  au  poignet,  outre  sa  tabatière  et  un  paquet  de  tabac,  tout  ce 
que  lui  imposait  la  superstition  :   gourdes   remplies  de  talismans, 
petits  sachets  de  flanelle  rouge  et  noire   contenant  de  la  poudre 
magique,  figurines  en  bois,  etc.  Ses  sujets  lui  paraissaient  fort  dévoués 
et  ses  fils  avaient  pour  lui  un  respect,  une  soumission  remarquables. 
Sa  tabatière,  une  petite  gourde,   était  constamment  en  réquisi- 
tion. Il  se  versait  dans  la  main  un  quart  de  cuillerée  de  tabac  et  y 
pressait  son  pauvre  nez  jusqu'à  ce  que  la  prise  lui  fût  remontée  dans 
le  front.  Aussitôt  après,  l'un  de  ses  fils  chargeait  sa  longue  chibouque 
décorée  de  fil  de  laiton  et  d'un  gland  d'étoffe  tressée,  une  pipe  de 
six  pieds  de  longueur,  dont  le  fourneau  était  en  fer  et  pouvait  con- 
tenir une  demi-once  de  tabac.  Le  roi  tirait  deux  ou  trois   bouffées 
jusqu'à  ce  que  ses  joues  fussent  considérablement  distendues,   se 
répandait  ensuite  la  fumée  sur  la  poitrine,  et  repassait  la  pipe  à  ses 
fils  en  la  saluant  d'un  claquement  de  doigts.  Les  fils  reprenaient  la 
pipe,  se  distendaient  les  joues,  et,  à   l'instar  paternel,  fumigaient 
leurs  charmes  naissants.  La  chibouque  sociable  faisait  ainsi  le  tour 
du  cercle,  au  son  des  claquements  de  doigts  dont  chacun  la  saluait 
avec  toute  la  gravité  qui  convient  à  l'étiquette. 

«  Le  roi,  dit  Stanley,  nous  invita  à  faire  notre  demeure  de   son 
propre  village.   Evidemment  c'était  un  maître  fourbe  ;   mais  nous 
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avions  faim  ;  nous  approchions  des  cataractes;  il  serait  bon  d'avoir  des 
renseignements;  bref,  l'invitation  fut  acceptée.  Loyales  sujettes,  les 
dames  de  Tchoumbiri  furent  pleines  d'attentions  pour  les  invités  du 
roi.  Elles  étaient  assez  bien  faites  ;  beaucoup  d'entre  elles  avaient  la 
peau  d'un  brun  superbe  et  de  grands  yeux  ;  ensuite,  esclaves  de  la 
mode,  elles  portaient  des  carcans  d'airain, qui,  chez  les  plus  favorisées, 
avaient  trois  pouces  de  diamètre  et  pesaient  trente  livres.  Celles-là 
étaient  les  épouses  du  roi  ;  si  le  collier  n'était  pas  plus  lourd,  c'était 
parce  que  le  mari  n'était  pas  plus  riche.  Au  poids  de  la  collerette 
s'ajoutaient  six  livres  de  fil  de  laiton  en  ornements  de  bras  et  de 
jambes.  Les  mêmes  bijoux  décoraient  les  filles  et  quelques  esclaves 
de  Tchoumbiri,  qui  avait  ainsi  un  trésor  ambulant  de  près  de 
quatorze  cents  livres  de  cuivre.  Je  lui  demandai  ce  que  devenait  le 
collier  d'une  femme  morte.  Il  sourit  et  me  regardant  avec  tendresse, 
comme  si  cette  question  m'eût  gagné  son  cœur,  il  se  passa  le  doigt  en 
travers  la  gorge  d'une  manière  significative.  » 

Dernier  combat.  —  Le  7  mars,  on  se  sépara  de  ce  rusé  chef, 
qui  trouva  le  moyen  de  tromper  Stanley  lui-même,  en  lui  accordant- 
une  escorte,  d'ailleurs  bien  payée,  qui  devait  le  trahir  deux  jours 
après,  en  laissant  sa  flottille  aux  prises  avec  les  Bayanzi  du  Roango. 

Le  9  mars,  on  découvrit  une  rivière  dont  l'embouchure  avait 
environ  225  mètres  de  large  ;  Stanley  l'appela  Lawson.  Peu  après, 
au  confluent  du  Koango  (Rassaï),  alors  qu'il  attendait  le  repas,  avec 
impatience,  des  coups  de  feu  le  firent  tressaillir  et  blessèrent  plu- 
sieurs de  ses  gens.  Une  lutte  acharnée  commença  et  finit  au  bout 
d'une  heure  par  la  retraite  des  sauvages  ;  mais  l'expédition  avait 
quatorze  blessés  :  ce  fut  son  trente-deuxième  et  dernier  combat. 

Le  voyage  se  continua  le  lendemain  entre  des  rives  pittoresques  : 
hautes  falaises  dénudées,  pentes  couvertes  d'arbres  de  la  base  au 
sommet,  collines  venant  tomber  à  pic  dans  le  fleuve  et  se  retirant 
pour  enclore  des  vallons  boisés. 

Le  Stanley-Pool.  —  Le  12  mars,  la  rivière  s'élargit  par  degrés 
jusqu'à  former  une  nappe  qui  fut  qualifiée  d'étang. 

En  face,  on  avait  des  îles  sableuses  formant  une  sorte  de  plage  ; 
tandis  qu'adroite,  une  longue  file  de  rochers  blancs,  pareils  aux  fa- 
laises de  Douvres,  était  couronnée  d'herbages  qui  la  faisaient  telle- 
ment ressembler  aux  dunes  du  Rent,  que  Frank  s'écria  avec 
enthousiasme  :  «  C'est  un  coin  de  l'Angleterre  !  »  Aidé  de  la  lunette 
d'approche,  et  escaladant  la  partie  la  plus  haute  des  dunes,  il  examina 
ce  curieux  endroit  et  vint  retrouver  Stanley,  en  lui  disant  :  «  C'est 
bien    un    étang,    un   bassin    entouré    de    montagnes.  »    Puis,    sur 
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l'invitation  qui  lui  fut  faite  de  le  baptiser,  il  demanda  «  pourquoi  on 
ne  l'appellerait  pas  Etang  de  Stanley,  et  ses  collines  Dovers 
Cliffs  ?  »  Plus  tard,  se  rappelant  ces  paroles,  l'explorateur  a  conservé 
le  nom  de  Stanley  à  cette  expansion  lacustre  du  fleuve,  dont  la 
superficie  est  de  trente  mille  carrés. 

A  gauche  du  Stanley-Pool  sont  les  villages  de  Nchassa,  de  Nkounda, 
de  Ntamo  ;  sur  la  rive  droite  demeurent  les  Batéké  de  Mfoua,  dont  le 
chef,  un  homme  cordial  et  sympathique  appelé  Mankoneh,  parut 


Le  Stanley-Pool,  oit  étang  de  Stanley,  traversé  par  le  Congo, 
en  amont  des  grandes  chutes. 

très  heureux  de  la  visite  que  lui  rendit  l'Expédition.  Il  était  curieux 
de  savoir  comment  elle  continuerait  son  voyage,  car  il  était  impos- 
sible, disait-il,  de  descendre  les  grandes  chutes,  qu'on  entendait  au 
loin,  et  il  offrit  de  lui  servir  de  guide.  Chemin  faisant,  Mankoneh 
montra  le  village  d'Itsi,  chef  de  Ntamo,  village  situé  sur  la  rive 
gauche,  au  commencement  de  la  première  cataracte.  Il  parlait  d'Itsi 
avec  le  plus  grand  respect,  comme  s'il  se  fut  agi  d'un  chef  très 
puissant... 

Le  lendemain,  Itsi,  ce  roi  de  Ntamo,  vint  lui-même  rendre  visite 
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à  Stanley  et  lit  avec  Frank  l'échange  du  sang.  —  On  voit  que  les 
peuplades  de  l'ouest  sont  moins  sauvages  que  celles  du  centre,  et 
cela  à  cause  de  leurs  fréquents  rapports  avec  les  traitants  européens 
du  bas  Congo. 

Le  15  mars,  l'Expédition  entreprend  la  descente  des  Chutes,  au 
milieu  des  plus  grands  dangers  et  au  prix  de  souffrances  inouïes. 

§  XL  Du  Stanley-Pool  a  l'Océan. 

Les  cataractes  du  bas  Congo.  —  On  avait  gagné  la  région 
où  les  tribus,  adoucies  par  le  commerce  ne  devaient  plus  apparaître 
en  ennemies  ;  désormais,  c'était  du  fleuve  que  l'on  aurait  à  se 
plaindre. 

Le  cours  d'eau  majestueux,  dont  la  beauté  mystique  avait  fasciné 
Stanley  et  sa  suite,  pendant  une  route  de  neuf  cents  milles,  et  fait 
oublier  la  férocité  de  ses  bords,  était  maintenant  une  rivière  furieuse, 
un  torrent  d'une  puissance  infinie,  roulant  au  fond  de  gorges  ob- 
struées, tombant  de  terrasse  en  terrasse,  et  formant  de  longues 
suites  de  rapides  et  de  cataractes. 

Le  16  mars,  les  femmes,  les  enfants,  les  bagages  furent  envoyés, 
sous  la  conduite  de  Frank,  près  du  confluent  d'une  rivière,  que 
Stanley  a  appelée  Gordon  Bennett. 

«  Allant  ensuite  prendre  le  Lady- Alice,  dit  le  vaillant  explorateur, 
je  conduisis  les  canots  sur  les  rapides  qu'il  s'agissait  de  franchir. 
Quand  nous  arrivions  aux  rochers,  nous  empoignions  les  haussières, 
et,  livrant  le  bateau  au  courant,  nous  le  laissions  descendre  ;  puis, 
nous  le  ramenions  dans  un  endroit  paisible,  en  aval  de  la  chute. 
Que  l'un  des  câbles  se  fût  rompu,  rien  n'eût  sauvé  la  barque  et  ceux 
qu'elle  renfermait.  Ayant  ainsi  rejoint  les  marcheurs,  nous  leur 
fîmes  passer  le  Gordon  Bennett  et  le  camp  fut  établi. 

»  Les  journées  des  21,  22  et  23  mars  furent  employées  à  traîner 
les  canots  pendant  trois  quarts  de  mille  sur  une  large  pointe  rocheuse 
puis  on  se  reposa  le  24. 

Le  gouffre  du  Chaudron.  Kaloulou  et  huit  hommes  noyés. 
—  «  Le  travail  fut  repris  le  25,  au  point  du  jour,  dans  une  mauvaise 
portion  du  fleuve,  désignée  sous  le  nom  significatif  de  Chaudron. 

»  Tandis  que  je  donnais  mes  dernières  instructions,  je  vis  Ka- 
loulou dans  le  Crocodile,  Kaloulou,  l'enfant  que  j'avais  fait  élever. 
Je  lui  demandai  ce  qu'il  faisait  là. 

»  Mais,  je  sais  ramer,  Monsieur,  me  répondit-il  avec  un  sourire  et 
d'un  ton  suppliant. 
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—  Ah!  très  bien,  »  répondis-je. 

»  Mes  rameurs  prirent  leurs  bancs  et  nous  partîmes,  serrant  de 
près  la  falaise. 

»  Nous  eûmes  bientôt  fait  un  mille  et,  tout  à  coup,  à  une  dis- 
tance de  six  cents  yards,  nous  aperçûmes  les  chutes  furieuses 
désignées  depuis  sous  le  nom  de  Raloulou.  Avec  un  peu  d'efforts, 
nous  réussîmes  à  doubler  le  cap.  à  entrer  clans  la  baie,  située  en  amont 
des  chutes,  et  à  gagner  l'emplacement  qu'on  m'avait  indiqué.  Le 
premier,  le  second,  le  troisième  canot  arrivèrent  peu  de  temps 
après  moi. 

Je  commençais  a  me  féliciter  du  travail  du  jour,  quand,  à  ma 
profonde  horreur,  je  vis  le  Crocodile,  au  milieu  du  courant,  bien 
loin  de  la  pointe  que  nous  avions  doublée,  filant  comme  un  trait 
dans  la  direction  des  chutes.  Rien  à  faire  ;  j'étais  à  l'agonie.  Trois  de 
mes  préférés  étaient  dans  ce  canot  :  Raloulou,  Maurédi  et  Téradji  ; 
et  parmi  les  autres,  Rehami  Makoua  et  Vouadi  Djoumah,  deux  de 
nos  hommes  les  meilleurs. 

»  Le  canot  atteignit  l'île  qui  divise  les  chutes  et  fut  précipité  dans 
le  bras  gauche.  Nous  le  vîmes  tourbillonner  trois  ou  quatre  fois,  puis 
plonger  dans  le  gouffre  et  se  redresser,  la  poupe  en  l'air. 

»  Nous  sûmes  alors  que  Raloulou  et  ses  compagnons  n'étaient 
plus 

»  Bientôt  après,  un  autre  canot,  petit  et  léger,  celui-là,  monté 
par  le  brave  Saoudi,  celui  qui,  en  1875,  avait  échappé  aux  lances 
des  Vouanyatourou,  fila  devant  nous  comme  une  flèche  ;  Saoudi,  en 
passant,  me  cria  d'une  voix  ferme  :  «  La  il  Allah  !  La  il  Allah  !  Je 
suis  perdu,  maître  !  » 

»  Quelques  secondes  après,  nous  le  vîmes  sombrer  ;  il  émergea, 
fut  précipité  de  terrasse  en  terrasse,  pris  par  le  tourbillon,  saisi  par 
les  vagues,  jeté  de  l'une  à  l'autre  et  disparut  derrière  l'extrémité  de 
l'île,  au  moment  où  la  nuit  tombait  sur  cette  journée  d'horreur. 

»  Neuf  hommes  perdus  dans  une  après-midi  !... 

La  cataracte  du  Lady-Aliee.  —  »  Les  rapides  auxquels  j'ai 
donné  le  nom  du  Lady-Alice  débutent  par  une  large  cataracte.  Le 
fleuve,  dont  cette  chute  accélère  le  cours,  rencontre  bientôt  une  île 
étroite,  formée  d'une  crête  rocheuse.  Obstrué  par  cette  chaîne  qui  le 
divise,  il  se  rue  de  chaque  côté  en  vagues  horizontales  qui  viennent 
se  heurter  au  centre  et  qui,  montant  les  unes  et  les  autres,  forment 
une  longue  muraille  d'eau  écumante. 

»  Jamais  rochers  n'ont  été  plus  hauts,  plus  sourcilleux  ;  jamais  ils 
n'ont  revêtu  plus  d'horreur  qu'en  ce  moment  où,  jouet  des  vagues 
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tourbillonnantes,  Ici  Lad  y- Alice,  pirouettant  sur  lui-même  comme  une 
toupie,  était  Lancé  d'un  côté  à  l'autre,  plongeait  dans  un  gouffre  béant, 
pour  être  aussitôt  rejeté  sur  une  crête  écumeuse,  d'où  il  retombai! 
dans  un  nouvel  abîme.  Quels  regards  nous  jetions  sur  le  Meuve  qui 
développait  sous  nos  yeux  son  terrible  pouvoir  !  Avec  quel  effroi  nous 
contemplions  sa  force  implacable  et  irrésistible  !  Quels  éclairs  jetés 
sur  notre  passé  !  Quel  sentiment  de  notre  impuissance  ! 

«  La  il  Allah  !  il  Allah!  criait  le  jeune  Mabrouki.  Nous  sommes 
perclus  !  Oui,  nous  sommes  perdus  !  » 

»  Au  bout  de  deux  milles  de  cette  course  folle,  nous  croisions  la 
baie  où  nous  avions  eu  l'espoir  de  camper.  Mais  le  flot  se  rit  des 
efforts  que  nous  fîmes  pour  l'atteindre  ;  il  semblait  résolu  à  nous 
faire  boire  jusqu'à  la  lie  l'amertume  de  la  mort. 

»  Tout  à  coup,  un  bruit  sourd,  pareil  à  celui  d'un  tremblement  de 
terre,  me  fit  regarder  en  bas  :  le  fleuve  se  gonflait  comme  si  un 
volcan  en  eût  soulevé  les  eaux.  La  barque  monta  au  sommet  du 
tertre  liquide  ;  devinant  alors  ce  qui  allait  avoir  lieu,  je  m'écriai  : 
«  Nagez,   enfants,  sauvez  votre  vie  !  » 

»  Des  coups  de  rames  frénétiques  nous  firent  descendre  le  monti- 
cule et  avant  qu'il  eût  fait  place  au  tourbillon  habituel,  avant  qu'il 
se  fût  affaissé,  nous  étions  emportés  vers  la  crique  où  tombe  le 
Nkennké,  en  aval  des  rapides  du  Lady-Alice...  » 

Vingt  fois  des  scènes  semblables  se  déroulent  dans  le  récit  de 
Stanley,  avec  le  détail  d'accidents  de  toutes  sortes,  de  souffrances 
causées  par  les  fatigues,  les  maladies,  la  dysenterie,  les  ulcères,  les 
angoisses  de  la  faim,  les  pluies  diluviennes,  enfin  la  nécessité  de 
reconstruire  des  canots  pour  remplacer  ceux  que  l'on  perdait  dans 
cette  lutte  de  géants. 

Mort  de  Frank  Pocock.  —  Le  fatal  3  juin,  suffisamment  re- 
posée par  une  halte  de  sept  jours,  la  troupe  se  préparait  à  quitter 
Mohoua  pour  aller  camper  à  Zinnga,  en  amont  de  la  grande  cata- 
racte. Les  canots  devaient  être  descendus  lentement  et  avec  toutes 
les  précautions  qu'exigeaient  les  circonstances.  La  journée  fut  fertile 
en  accidents,  mais  le  plus  triste  fut  la  mort  de  Frank  Pocock,  le  Bdèle 
compagnon  de  Stanley,  le  seul  blanc  qui  lui  restait.  Frank,  malade 
et  couvert  d'ulcères,  mais  toujours  entreprenant,  trop  hardi  cette  fois, 
voulut,  malgré  les  ordres  de  son  chef,  diriger  un  canot  pour  descendre 
la  grande  chute.  Ce  fut  sa  perte. 

Stanley  ne  fut  pas  témoin  du  terrible  accident  ;  il  lui  fut  raconté 
par  les  compagnons  du  malheureux  jeune  homme  Anglais,  qu'ils 
appelaient  affectueusement  «  lepetit  maitïe.  » 


Le  Lady-Alice,  lancé  dans  les  cataractes  du  bas  Coneo. 
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...Le  canot  de  Frank,  fut  saisi  par  le  courant  impétueux,  et  lui- 
même,  réveillé  de  son  illusion  par  le  tonnerre  croissant  des  eaux, 
s'était  levé.  Le  péril,  maintenant,  lui  apparaissait,  mais  il  était  trop 
tard  !  Ils  avaient  gagné  la  chute  et  plongèrent  au  milieu  des  vagues 
écumantes.  Les  eaux  furieuses  bondirent,  sautèrent  dans  leur  barque, 
les  tirent  tourner  comme  sur  un  pivot  ;  et  sautant,  et  pirouettant,  ils 
se  virent  entraînés  vers  le  gouffre  béant  au-dessous  d'eux. 

Le  moment  d'angoisse,  de  regret  et  de  terreur  était  venu. 

«  Accrochez-vous  au  canot,  prenez  le  cable,  tenez  ferme!  »  leur 
criait  Frank  en  déchirant  sa  chemise   pour  nager  plus  librement. 

Avant  qu'il  l'eut  arrachée,  le  canot  était  saisi  par  l'abîme  qui  se 
refermait  sur  lui.  Quand  le  vide  fut  comblé,  une  masse  d'eau,  vomie 
par  le  gouffre,  rejeta  au  grand  jour  le  bateau,  auquel  se  cramponnaient 
des  hommes  suffoqués. 

Après  avoir  dérivé  quelques  instants  et  repris  leurs  sens,  ils  se 
comptèrent,  ne  se  trouvèrent  phis  que  huit  et,  dans  le  nombre,  il 
n'y  avait  pas  de  figure  blanche  ! 

Tout  à  coup,  près  d'eux,  avait  surgi  une  nouvelle  masse  d'eau 
soutenant  une  forme  humaine  —  celle  du  «  petit  maître  »  —  et  il  en 
était  sorti  un  long  gémissement.  Oubliant  le  tourbillon  qui  venait  de 
le  saisir,  la  mort  à  laquelle  il  venait  d'échapper,  Oulédi  s'était  élancé, 
les  bras  tendus  vers  ce  corps  flottant  ;  mais  avant  qu'il  eût  pu  l'at- 
teindre, il  avait  été  ressaisi  par  le  gouffre. 

Une  seconde  après,  l'abîme  le  rejeta.  Epuisé,  défaillant,  Oulédi 
regagna  la  rive.  Mais  Frank  ne  reparut  pas!... 

A  Isanghila.  —  «  Le  26  juillet  1877,  après  avoir  passé  des  cata- 
ractes très  dangereuses,  nous  entendîmes  pour  la  première  fois 
proférer  le  nom  d'Yellala. 

»  J'annonçai  alors  à  mes  gens  que  nous  n'étions  pas  loin  de  la  côte. 
Affaiblis  par  le  jeûne,  la  fatigue,  la  maladie,  ils  furent  profondément 
ébranlés  par  cette  nouvelle. 

»  Dans  son  ivresse,  Saféni  se  précipita  vers  moi,  et  m'embrassant 
les  pieds  :  «  Ah  !  maître,  s'écria-t-il,  nous  sommes  chez  nous  ;  plus 
de  sauvages,  plus  d'estomac  vide.  Je  cours  annoncer  votre  arrivée  à 
vos  frères.  »  L'idée  qu'il  était  fou  ne  me  vint  pas  à  l'esprit;  j'attribuai 
son  délire  à  un  état  nerveux,  que  j'essayai  de  calmer  par  de  douces 
paroles  ;  mais  il  prit  son  perroquet,  le  mit  sur  son  épaule  et  se  jeta 
dans  le  bois.  Je  compris  alors  que  j'aurais  dû  le  faire  saisir;  j'envoyai 
immédiatement  à  sa  recherche  trois  hommes,  qui  revinrent  au  bout 
de  quatre  heures  sans  l'avoir  trouvé  ;  et  nous  ne  l'avons  jamais  revu. 

»  Cependant   les  cataractes  étaient  franchies.  On  approchait   de 
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Borna,  et  l'on  avait  rencontré  des  indigènes  connaissant  les  blancs 
de  la  côte. 

«  Nous  n'étion;  plus  qu'à  cinq  journées  d'Embomma  ;  mais  on 
nous  parlait  de  trois  grandes  cataractes  et  de  nombreux  rapides.  Je  ne 
doutais  pas  que  la  grande  cataracte  d'Isanghila  ne  fût  la  seconde 
Sangala  de  l'expédition  de  1816  :  le  point  d'arrivée  de  Livingstone 
était  relié  à  celui  de  Tuckey. 

»  Je  ne  voyais  pas  de  raison  pour  user  le  peu  de  vie  qui  nous  restait 
encore,  à  franchir  les  quatre  dernières  cataractes  d'une  partie  connue. 
J'annonçai  donc  à  mes  gens  que  nous  allions  quitter  le  fleuve  et 
gagner  Borna  par  la  voie  de  terre.  De  ferventes  actions  de  grâces  à 
Allah  témoignèrent  de  la  joie  de  toute  la  bande.  » 

Abandon  du  Lady-Alice.  —  Le  31  juillet,  le  brave  bateau  qui 
avait  traversé  toute  l'Afrique,  le  Lady-Alice,  fut  porté  au  sommet  de 
rochers  situés  à  cinq  cents  mètres  au  nord  de  la  cataracte. 

Il  y  avait  trois  ans  que  Messenger  de  Teddington  l'avait  construit  ; 
deux  ans,  qu'à  la  date  du  jour  où  nous  étions  alors,  il  longeait  les 
promontoires  d'Ouzongora,  sur  le  lac  Victoria.  Un  an  plus  tard,  au 
même  anniversaire,  il  faisait  les  derniers  milles  de  la  circumna- 
vigation du  ïanganika,  et  le  31  juillet  1877,  après  un  voyage  de 
sept  mille  milles  (plus  de  11000  km.),  il  était  abandonné  au-dessus 
de  la  cataracte  d'Isanghila,  pour  y  tomber  en  poussière... 

La  famine.  —  Triste  chose  à  voir  que  cette  pauvre  bande  exténuée 
qui,  le  1er  août,  montait  le  versant  du  plateau  !  Près  de  quarante 
noms  sur  la  liste  des  malades  :  ulcères,  dysenterie,  scorbut. 

«  Nous  trouvâmes  ensuite  une  vallée  contournant  le  plateau.  Mon- 
tant, descendant,  tournant,  remontant,  nous  découvrîmes  des  vil- 
lages. Les  chefs  apparurent  en  habits  écarlates  —  vieux  habits 
militaires  européens.  Je  demandai  clés  vivres  pour  des  perles. 

«  Non,  fut-il  répondu  tout  court.  —  Pour  du  fil  métallique.  — 
Nous  n'en  avons  pas  besoin.  —  Pour  des  cauris.  —  Sommes-nous 
des  sauvages?  —  Pour  de  l'étoffe.  —  Attendez  le  marché.  —  Quand 
se  tiendra-t-il  ?  —  Dans  trois  jours.  —  Impossible  d'attendre.  — 
Donnez  du  rhum  et  vous  aurez  tout  en  abondance.  » 

»  Juste  ciel  !  Depuis  trente-deux  mois  nous  avions  quitté  la  côte  ; 
et  ils  nous  demandaient  du  rhum  !  Ils  n'étaient  pas  insolents,  ils 
étaient  insensibles.  Pour  nous  encourager,  ils  nous  dirent  qu'un 
homme  robuste  pouvait  gagner  Borna  en  trois  jours.  Trois  jours  seu- 
lement et  nous  aurions  des  vivres,  du  confort,  du  luxe  ! 

»  La  marche  des  deux  jours  suivants  nous  conduisit  à  Nsanda. 
Quand  nous  fûmes  établis,  le  chef  vint  nous  voir  :   un  jeune  homme 
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amusant,  dont  l'ivresse  était  l'état  normal.  Après  quatre  heures 
d'instances,  il  consentit  à  faire  porter  une  lettre  à  Boni  a  par  deux  de 
ses  hommes,  qui  partiraient  avec  Robert,  l'un  des  miens. 

La  délivrance.  —  Le  4  août,  «après  mon  dîner,  composé  de 
trois  bananes  frites,  vingt  arachides  grillées,  une  tasse  d'eau  boueuse, 
mon  régime  habituel  déjà  depuis  longtemps,  je  préparai  ma  lampe 
faite  d'une  mèche  de  charpie  trempant  dans  un  peu  de  beurre  de 
palme,  et  j'écrivis  la  lettre  suivante  : 

«  A  n'importe  quel  gentleman  anglais  résidant  à  Embomma. 
»  Village  de  Nsannda,  4  août  1877. 

»  Cher  Monsieur.  J'arrive  de  Zanzibar  avec  cent  quinze  personnes, 
hommes,  femmes  et  enfants.  Nous  mourons  de  faim.  Les  indigènes 
refusent  avec  mépris  nos  étoffes,  nos  perles,  notre  fil  métallique.  Ici, 
on  ne  peut  acheter  des  provisions  que  les  jours  de  marché  et  nous 
ne  pouvons  attendre. 

»  Je  ne  vous  connais  pas,  mais  j'apprends  qu'il  y  a  un  Anglais  à 
Embomma,  et,  en  votre  qualité  de  chrétien  et  de  gentleman,  vous  ne 
repousserez  pas  ma  requête,  j'ose  l'espérer.  Robert  vous  expliquera 
notre  situation  plus  complètement  que  je  ne  puis  le  faire  dans  cette 
lettre.... 

»  Nous  sommes  dans  la  plus  grande  détresse  ;  mais  si  votre  secours 
nous  arrive  à  temps  voulu,  il  me  sera  possible  d'être  à  Embomma 
dans  quatre  jours.  J'ai  besoin  de  trois  cents  pièces  de  cotonnade 
pour  habiller  mes  hommes,  et  surtout  du  riz  ou  du  grain  pour  les 
nourrir,  car  la  mort  fait  des  ravages.  Je  réponds  de  toute  la  dépense... 
Jusque-là,  veuillez  me  croire,  votre  tout  dévoué, 

»  H.  M.  Stanley, 
»  Commandant  de  r Expédition  anglo-américaine 
pour  ï exploration  de  l'Afrique. 

»  J'écrivis  la  même  chose  en  français  et  en  espagnol  ;  puis,  ayant 
appelé  mes  chefs  et  l'équipage  du  Lady-Alice,  je  leur  dis  qu'il  y 
avait  une  lettre  à  porter  à  Borna  pour  obtenir  des  vivres  ;  plusieurs 
partirent  le  lendemain.  Les  jours  suivants,  nous  nous  traînâmes 
pour  nous  rapprocher  d'eux. 

»  Trois  jours  après,  les  vivres  arrivaient.  Mes  pauvres  épuisés 
coururent  au  devant  des  porteurs,  qu'ils  déchargèrent,  prenant  les 
sacs  de  riz,  les  paniers  de  poisson,  les  paquets  de  tabac,  les  jetant  avec 
une  vigueur  incroyable,  et  déposant  avec  soin  une  dame-jeanne  où 
il  y  avait  du  rhum. 
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»  Chantons,  amis  !  chantons,  le  voyage  est  fini.  Chantons,  amis  ! 
chantons  fort,  voici  la  grande  mer  »,  s'écriait  la  bande  avec  ivresse. 

»  Le  lendemain,  9  août  1877,  999  jours  après  avoir  quitté  Zan- 
zibar, nous  partîmes  pour  Borna.  Sur  la  route  apparut  une  file  de 
hamacs.  L'instant  d'après  j'étais  en  face  de  cinq  hommes  blancs  ;  je 
rougis  de  la  surprise  que  me  causait  leur  pâleur.  Ces  gentlemen 
étaient  MM.  da  Motta  Veiga,  Pinto  Maros,  Joao  Chaves,  Henrique 
Germano  Faro  et  Muller  ;  ils  me  pressèrent  de  monter  dans  un  hamac 
pareil  au  leur,  et  me  conduisirent  à  la  factorerie  de  MM.  Matton  et 
Cookson,  où  je  reçus  l'hospitalité  la  plus  généreuse. 

»  Deux  jours  après  notre  arrivée,  je  m'embarquais  avec  tous  mes 
gens  sur  un  vapeur  qui  nous  faisait  descendre  le  fleuve  pour  nous 
déposer  à  Rabinda,  où  MM.  Hatton  et  Cookson  ont  un  autre  comptoir. 

L'Océan.  —  «  Quelques  heures  plus  tard,  nous  franchissions  le 
large  portail  que  nous  ouvrait  l'Océan,  bleu  domaine  de  la  civili- 
sation ! 

»  Jetant  un  dernier  regard  à  l'énorme  fleuve  sur  lequel  nous  avions 
tant  souffert,  je  le  vis  s'approcher,  humble  et  soumis,  du  seuil  de 
l'immensité  liquide,  simple  goutte  d'eau,  malgré  sa  puissance  et  sa 
fureur,  en  comparaison  de  cet  incommensurable  volume  et  de  cette 
étendue  sans  bornes. 

»  Et  mon  cœur  débordait  de  la  plus  ardente  gratitude  pour  Celui 
dont  la  protection  nous  avait  permis  de  traverser  le  Continent  mys- 
térieux d'une  rive  à  l'autre,  et  de  suivre  le  plus  grand  de  ses  fleuves 
jusqu'à  sa  dernière  limite.  » 

Après  un  séjour  d'une  semaine  à  Rabinda,  l'Expédition  fut  prise  à 
bord  de  la  canonnière  portugaise,  la  Taméga,  dont  les  officiers  lui 
témoignèrent  la  plus  grande  sympathie  et  eurent  pour  son  chef 
l'amabilité  la  plus  courtoise.         • 

A  Saint-Paul  de  Loanda,  le  major  Serpa  Pinto  et  le  senhor  José 
Avelino  Fernandez  offrirent  à  l'explorateur  l'hospitalité  la  plus  large, 
tandis  que  toute  sa  troupe  fut  défrayée  pendant  un  mois  par  le  gou- 
vernement colonial. 

De  plus,  alors  que  Stanley  se  demandait  s'il  ne  serait  pas  obligé  de 
retraverser  l'Afrique  pour  rapatrier  ses  gens,  le  capitaine  anglais 
John  Childs  Purvis  le  déchargea  de  cette  inquiétude  en  offrant  à 
l'Expédition  le  passage  de  Saint-Paul  au  Cap,  sur  VIndustry,  vais- 
seau de  Sa  Majesté  Britanniqne. 

En  arrivant  à  Simon's  Bay,  près  du  Cap,  le  21  octobre,  il  trouva 
une  lettre  cordiale  du  commodore  W.  Sulivan,   qui  l'invitait  à  des- 
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cendre  ;'i  l'Amirauté,  et  qui  prit  immédiatement  les  mesures  néces- 
saires pour  le  transport  dé  l'Expédition  à  Zanzibar. 

Stanley  voulut  accompagner  ses  braves  jusque  là. 

Enfin,  après  avoir  accordé  un  salaire  bien  mérité  à  chacun  de  ses 
hommes,  même  aux  treize  femmes  et  aux  entants  qui  les  avaient 
suivis,  Stanley  prit  congé  d'eux,  car  il  allait  s'embarquer  pour  Aden 
et  l'Europe. 

«  Moment  a  la  fois  doux  et  triste  que  celui  de  notre  séparation, 
dit-il  en  terminant  son  récit.  Quelle  longue  et  solide  amitié  se  brisait 
ici  !  A  travers  quelles  vicissitudes  m'avaient  suivi  ces  braves  com- 
pagnons !  quelle  noble  fidélité  chez  ces  natures  incultes  ! 

»  Pendant  des  années  et  des  années,  dans  maintes  demeures  de 
Zanzibar,  on  redira  la  grande  histoire  de  notre  voyage  et  ceux  qui 
l'ont  fait  seront  regardés  comme  des  héros  par  leur  cercle  de  parents 
et  d'amis.  Pour  moi  aussi,  ces  pauvres  enfants  de  l'Afrique,  ignorants 
et  incultes,  sont  des  héros.  Depuis  notre  premier  combat  dans  le 
sauvage  Itourou,  jusqu'à  leur  entrée  chancelante  à  Embomma,  ils  ont 
toujours  répondu  à  mon  appel,  comme  des  vétérans.  Jamais  ils  ne 
m'ont  fait  défaut  à  l'heure  du  péril;  et  si  l'Expédition  a  été  couronnée 
de  succès,  si  les  trois  grands  problèmes  géographiques  du  Continent 
mystérieux  ont  été  résolus,  c'est  avec  l'aide  de  leurs  bras  et  de  leurs 
cœurs  fidèles.  » 


LAUS  DEO  !    (DIEU  SOIT  LOUÉ). 


3me   EXPÉDITION. 


STANLEY,  AGENT  DE  L'ASSOCIATION  INTERNATIONALE 

DU  CONGO. 

Fondations  des  Stations.  (1) 


§  I.  De  Beuxelles  a  Zanzibar  et  Banana. 

L'œuvre  du  Boi  Léopold  II.  —  On  sait  que  Léopold  II,  roi 
des  Belges,  a  toujours  porté  le  plus  vif  intérêt  aux  questions  géogra- 
phiques, et  qu'il  fit,  étant  encore  duc  de  Brabant,  vers  1864,  un  long 
voyage  autour  du  monde. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ayant  ainsi  appris  à  connaître  les 
hommes  et  les  choses  des  pays  étrangers,  le  duc  de  Brabant  devenu 
roi,  ait  suivi  d'un  œil  attentif  les  explorateurs  qui  se  lançaient,  en 
Afrique  particulièrement,  à  la  recherche  de  l'inconnu,  ainsi  que  les 
philanthropes  qui,  comme  Livingstone  et  les  missionnaires  catho- 
liques, se  dévouaient  à  l'amélioration  du  sort  des  peuplades  noires. 

Aussi  bien,  vers  le  milieu  de  l'année  1876,  désirant  contribuer 
dans  la  mesure  des  moyens  que  lui  donnaient  sa  fortune,  la  géné- 
rosité de  son  cœur  et  sa  haute  position  sociale,  Sa  Majesté  adressait- 
elle  à  plusieurs  éminents  personnages  de  Belgique,  de  France, 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  etc.,  une  invitation  à  une  «Conférence 
géographique  » ,  qui  fût  le  point  de  départ  de  la  création  d'une 
Association  internationale  Africaine. 

Le  but  de  cette  Association  était  la  Civilisation  du  Continent  noir 
par  les  explorations,  le   commerce  honnête,  l'évangélisation,  et  ses 


(1)  Ouvrages  consultés 'ou  analysés  :  H.  Stainley,  Cinq  années  au  Congo,  vol. 
grand  iu-8°, édité  à  Bruxelles, par  l'Institut  national  de  Géographie;  — les  Bulletins 
de  la  Société  royale  belge  de  Géographie,  etc. 
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moyens  pratiques,  des  postes  permanents  de  secours  pour  soutenir 
les  explorateurs  et  les  missionnaires,  ainsi  que  des  centres  de  coloni- 
sation où  les  indigènes  pourraient  se  familiariser  avec  la  vie  civilisée 
et  trouver  un  appui  contre  leurs  oppresseurs,  notamment  contre  les 
chasseurs  d'esclaves. 

Grâce  à  cette  initiative  du  roi  des  Belges,  des  stations  scientifiques 
et  hospitalières  furent  d'abord  échelonnées  clans  l'Afrique  orientale, 
de  Bagamoyo  à  Mpwapwa,  Gondoa,  Tabora,  jusque  Raréma  et  Mpala 
sur  le  lac  Tanganika  (1876  à  1879). 

La  découverte  du  Congo  par  Stanley  en  1877  ramena  sur  la  côte 
occidentale  l'attention  publique,  et  le  concours  de  l'intrépide  explo- 
rateur devait  être  logiquement  demandé  par  les  organisateurs  de 
l'œuvre  africaine. 

Collaboration  de  Stanley.  —  Voici  comment  l'explorateur  lui- 
même  raconte  son  intervention  en  cette  affaire. 

»  Le  Continent  mystérieux  avait  été  traversé  de  l'est  à  l'ouest  ; 
le  cercle  de  ses  grands  lacs,  le  Victoria-Nyanza  et  le  Tanganika 
parcourus  d'un  bout  à  l'autre,  le  cours  du  Congo  exploré  depuis 
Nyangwé  jusqu'à  l'Atlantique.  Les  membres  de  la  dernière  expédi- 
tion d'exploration  avaient  été  rapatriés,  les  survivants  avaient  été 
dignement  récompensés,  et  l'on  n'avait  pas  oublié  les  veuves  et  les 
orphelins. 

»  Quand,  enfin,  je  rentrai  en  Europe,  au  mois  de  janvier  1878, 
à  peine  remis  de  la  fatigue  et  des  privations  endurées  en  ce  long  vo- 
yage, je  ne  soupçonnais  guère  qu'avant  la  fin  de  l'année  on  me  verrait 
occupé  à  préparer  une  nouvelle  expédition,  pour  les  rives  de  ce  fleuve 
sur  lequel  nous  avions  tant  souffert. 

»  Cependant,  à  la  gare  de  Marseille,  au  moment  même  où  je  dé- 
barquais de  l'express  arrivant  d'Italie,  deux  délégués  de  S.  M.  le  roi 
des  Belges,  Léopold  II,  m'abordèrent,  et  deux  heures  plus  tard,  je 
savais  que  le  roi  Léopold  songeait  à  entreprendre  quelque  grande 
œuvre  en  Afrique  et  qu'il  désirait  obtenir,  dans  Ce  but,  mon 
concours.  » 

Après  les  souffrances  que  Stanley  venait  d'endurer,  on  conçoit 
aisément  la  répugnance  que  dut  lui  inspirer  cette  proposition  ;  et,  s'il 
était  disposé  à  donner  les  conseils  pour  la  réussite  d'une  expédition 
africaine,  il  ne  l'était  pas  pour  la  conduire  en  personne  ,  à  ce  mo- 
ment, la  fatigue  et  la  maladie  ne  lui  faisaient  ambitionner  que 
le  repos. 

Mais  une  bonne  nourriture,  le  bien-être  du  foyer,  l'absence  de 
toute  préoccupation  ne  tardèrent  pas  à  opérer  des  miracles.  «  Ma  santé, 
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dit-il.  se  rétablit  peu  à  peu.  Mon  éditeur  me  décida  à  me  mettre  au 
travail.  Dès  la  fin  de  mai,  mon  livre  :  A  travers  le  continent  mysté- 
rieux, se  trouva  livré  à  l'impression,  et,  pour  la  première  fois  depuis 
bien  des  années,  je  me  sentis  libre  —  libre  de  venir,  d'aller,  d'agir 
à  ma  guise,  délivré  de  tout  lien,  de  tout  engagement,  capable  de 
lever  les  yeux  sans  voir  suspendue  au-dessus  de  ma  tête  cette  loi 
terrible,  accablante,  inexorable  du  devoir,  qui  m'avait  si  longtemps 
et  si  obstinément  poussé  à  l'action.  Aussi  me  hàtai-jo  de  passer  sur 
le  continent  voisin  pour  y  goûter  cette  jouissance  à  laquelle  naguère, 
dans  mes  voyages  à  travers  l'Europe,  j'avais  vu  tant  de  gens  se 
livrer  :  la  flânerie. 

'»  Mais,  au  préalable,  je  fis  au  roi  Léopold  la  visite  que  j'avais  si 
longtemps  différée  et  j'appris  alors  que  Sa  Majesté,  sans  avoir  encore 
donné  un  commencement  d'exécution  à  ses  projets,  songeait  toujours 
à  les  réaliser,  eu  temps  opportun,  après  s'être  entourée  de  tous  les 
renseignements  nécessaires.  Heureusement  pour  moi,  il  ne  s'agissait 
pas  de  se  mettre  en  route  immédiatement.  La  liberté  ebérie  m'appar- 
tenait encore.  » 

Pour  un  homme  d'une  nature  ardente  et  inquiète,  comme  Stanley, 
le  farniente  était  impossible.  Des  amis  lui  conseillèrent  de  visiter 
Trou  ville,  Deauville  ou  Dieppe.  Un  autre  lui  recommanda  la  Suisse, 
et  trois  semaines  passées  en  ce  beau  pays  le  remirent  sur  pied. 
s  Le  comité  d'études  du  Haut-Congo.  —  Dans  les  premiers 
jours  de  novembre  1878,  Stanley  fut  invité  à  se  trouver  au  Palais 
royal  do  Bruxelles.  A  ce  rendez-vous  avaient  été  également  con- 
voqués différents  personnages  occupant  des  situations  plus  ou  moins 
élevées  dans  le  monde  commercial  et  financier  d'Angleterre,  d'Alle- 
magne, de  France,  de  Belgique  et  des  Pays-Bas.  On  les  introduisit 
tous  ensemble  dans  la  salle  du  Conseil,  où,  quelques  minutes  après 
S.  M.  le  roi  des  Belges  leur  faisait  connaître  l'objet  de  cette  réunion  : 
il  s'agissait  d'une  enquête  préliminaire  sur  l'utilité  que  pouvaient 
avoir  le  fleuve  Congo  et  son  bassin. 

La  discussion  amena  la  création  du  «  Comité  d'études  du  Haut- 
Congo  »,  titre  qui  fut  plus  tard  changé  eu  celui  d'Association  inter- 
nationale du  Congo.  Un  président,  un  secrétaire,  un  trésorier  furent, 
nommés.  L'expédition  devait  être  immédiatement  organisée  e! 
outillée.  On  confia  à  Stanley  le  personnel  et  le  matériel  de  l'expédi- 
tion, ainsi  que  le  soin  de  réaliser  l'objet  en  vue  duquel  le  Comité 
venait  de  se  constituer. 

Dans  la  mesure  des  ressources  mises  à  sa  disposition,  il  incombait, 
à  l'expédition  d'établir,  sur  la  terre  ferme,  des  stations  qui  pussent 
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être  utilisées  plus  tard  et  qui  devaient  l'être  immédiatement  pour  le 
service  du  transport  et  les  besoins  du  personnel  européen.  Elle  avait 
ordre  de  créer  des  communications  maritimes  partout  où  pareille 
création  était  réalisable  et  sans  danger.  Les  stations  devaient  être 
spacieuses  et  appropriées  à  tous  les  services  qu'on  en  pût  attendre 
plus  tard.  Stanley  était  chargé  de  louer  ou  d'acheter,  à  proximité  de 
ces  stations,  des  terrains  assez  vastes  pour  permettre  aux  stations  de 
contribuer  à  leur  propre  entretien,  en  admettant  que  les  dispositions 
des  indigènes  se  prêtassent  à  pareil  projet.  Ordre  également  d'acheter 
ou  de  louer,  le  cas  échéant,  une  certaine  étendue  de  terrain  des  deux 
côtés  d'une  route  ou  d'un  chemin  de  fer  à  créer,  comme  voie  com- 
merciale. 

La  première  assemblée  se  réunit  le  24  novembre  1878  au  Palais 
de  Bruxelles.  C'est  alors  que  le  colonel  Strauch,  officier  de  l'armée 
belge,  fut  élu  président  du  Comité  d'études. 

Départ.  —  Dès  le  23  janvier  1879,  tout  ce  qu'il  restait  à  faire  à 
Stanley  en  Europe  était  achevé,  et  tandis  que  le  steamer  A  Ibion,  de 
Leith,  —  frété  pour  l'expédition  —  faisait  vapeur  vers  la  Méditer- 
ranée, il  traversa  précipitamment  la  France  et  l'Italie  pour  aller  à  sa 
rencontre,  et  se  diriger,  à  son  bord,  sur  Zanzibar,  où  il  devait  enrôler 
tous  ceux  de  ses  anciens  camarades  qui  pourraient  être  disposés  à 
tenter  de  nouveau  la  fortune  sur  le  grand  fleuve. 

A  Zanzibar,  l'explorateur  écrivit  au  capitaine  Cambier,  chef  de  la 
première  expédition  belge  partie  de  la  côte  orientale,  pour  le  ren- 
seigner sur  le  choix  de  Raréma,  comme  station  hospitalière  à  établir 
au  Tanganika.  En  même  temps,  il  aida  à  l'organisation  de  la  seconde 
expédition  conduite  par  le  capitaine  Popelin,  et  initia  le  lieutenant 
Dutalis  à  la  vie  africaine  par  une  excursion  à  l'île  Mafia  et  sur  le 
Roufîdji. 

Enfin,  il  enrôla  pour  son  compte  un  corps  de  68  Zanzibarites, 
dont  les  trois  quarts  l'avaient  jadis  accompagné  à  travers  l'Afrique  ; 
il  reçut  quantité  de  provisions  du  sultan,  et,  vers  les  derniers  jours 
de  mai,  il  partait  pour  son  long  voyage  au  Congo,  par  Suez  et  la 
Méditerranée.  On  lui  remit  à  Gibraltar  ses  instructions  définitives. 
En  face  de  Sierra  Leone,  son  vaisseau  fut  soumis  à  l'inspection  du 
vigilant  percepteur  des  douanes  qui,  «  voyant  tant  de  noirs  sur  un 
vaisseau  si  petit  que  V Albion  »,  soupçonna  un  acte  de  traite  clandes- 
tine, mais  un  mot  suffit  pour  se  disculper. 

ABanana.  —  Enfin,  le  14  août  1879,  Stanley  était  revenu  à  la 
Pointe  de  Banana,  juste  deux  ans  après  qu'il  y  était  arrivé  en  des- 
cendant le  Congo.    «  Cette  fois,  dit-il,  je  devais  remonter  le  grand 
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Ileuvp  avec  la  mission  originale  «  de  semer  le  long  de  ses  rives  des 
établissements  civilisés,  de  conquérir  pacifiquement  le  pays,  de  le 
jeter  dans  un  moule  nouveau  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  les  idées 
modernes,  et  d'y  construire  des  Etats  au  sein  desquels  le  commerçant 
européen  fraterniserait  avec  le  noir  commerçant  d'Afrique  ;  où  régne- 
raient la  justice,  la  loi  et  l'ordre  ;  d'où  seraient  bannis  à  jamais  le 
meurtre,  l'anarchie  et  le  cruel  trafic  des  esclaves.  » 

La  Pointe  de  Banana  a  une  longueur  d'environ  quatre  kilomètres. 
Dans  ses  plis,  elle  renferme  un  port  aisément  navigable  aux  navires 
dont  le  tirant  d'eau  est  de  six  à  dix  mètres.  C'est  un  port  dont  la 
largeur  varie  de  800  à  2000  mètres,  dont  la. nappe  d'eau  offre  une 
étendue  d'environ  4,500  acres,  dont  les  mouillages  sont  excellents, 
et  où  les  bateaux,  les  chaloupes  et  les  allèges  des  différentes  factoreries 
de  la  Pointe  ont  facilement  accès. 

Une  heure  après  la  venue  du  joyeux  pilote,  M.  Youngblood  — 
dont  le  tempérament  physique  et  moral  répond  à  son  nom  (qui 
signifie  Jeune-Sang)  et  qui  depuis  dix  ans  guidait  les  navires  arri- 
vants —  V Albion  se  faufilait  doucement  dans  le  port  et  jetait  l'ancre 
devant  l'extrémité  des  factoreries  hollandaises. 

On  était  en  Afrique. 

Stanley  trouva  à  Banana  les  employés  de  son  expédition  venus 
par  le  steamer  Barga,  qui  avait  apporté  directement  d'Europe  le 
matériel  nécessaire.  Parmi  eux  on  comptait  un  Américain,  deux 
Anglais,  cinq  Belges,  deux  Danois  et  un  Français,  groupe  fort 
cosmopolite,  on  le  voit  ;  ils  furent  heureux  d'apprendre  que  V Albion, 
depuis  si  longtemps  attendu,  entrait  en  rade  avec  un  chargement  de 
voyageurs,  presque  tous  Zanzibarites,  et  ils  accouraient  pour  le 
saluer.  De  leur  côté,  les  nouveaux  venus  aperçurent  devant  eux 
Y  En- Avant,  Y  Espérance,  le  Royal,  la  Belgique,  la  Jeune  Africaine, 
petites  embarcations  à  vapeur,  ainsi  que  deux  allèges  en  acier  et 
une  baleinière  en  bois,  formant  la  flottille  destinée  à  la  navigation 
du  Congo. 

§  IL  De  Banana  a  Boma  et  Vivi. 

Le  bas  Congo.  —  Sept  jours  après  l'arrivée  de  Y  Albion  dans  la 
baie  de  Banana,  la  flottille  de  l'expédition  était  prête  à  remonter 
le  fleuve. 

Le  bas  Congo  a  été  parcouru  plus  d'une  fois,  depuis  l'époque  de 
sa  découverte,  mais  jamais  on  ne  l'a  décrit  avec  exactitude.  «  J'étais 
excusable  moi-même,  dit  l'heureux  découvreur,  de  ne  l'avoir  point 
fait  en  1877,   car,  accablés  de  lassitude,  nous  ne  soupirions  alors, 
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mes  pauvres  compagnons  et  moi,  qu'après  les  flots  bleus  de 
l'Atlantique. 

»  Mais,  de  retour  au  Congo  et  regaillardis,  nous  regardions  cette 
fois  le  fleuve  africain  d'un  tout  autre  œil.  Nous  l'avions  suivi  obsti- 
nément jusqu'à  sa  vaste  source,  ce  fleuve  géant,  aux  ondes  brunes  ! ... 
Nous  l'avions  vu  sous  tous  ses  aspects  :  tantôt  calme  comme  un  rêve 
d'été,  tantôt  terrible,  furieux,  menaçant  nos  frêles  et  basses  cha- 
loupes, happant  et  engloutissant  les  plus  imprudents  d'entre  nous 
en  ses  lames  impétueuses,  dont  les  crêtes  bavaient  une  affreuse 
écume.  Et  maintenant,  ce  fleuve  superbe  semblait  répondre  par 
un  sourire  aux  regards  tranquilles  que  nous  jetions  sur  ses  eaux 
paisibles,  du  haut  des  ponts  de  nos  solides  steamers.  Nous  lui  avons 
pardonné  depuis  longtemps  le  mal  qu'il  nous  a  fait.  Le  temps  a 
émoussé  le  souvenir  de  ses  crimes.  Mort,  le  passé.  Le  Congo  est 
toujours  un  fleuve  dangereux,  avec  lequel  il  ne  faudrait  pas  badiner, 
nous  le  sentons  bien.  Sa  violence  devient  effrayante  quand  les 
rochers  cherchent  à  obstruer  sa  course,  ou  quand  ses  vagues, 
fouettées  par  la  brise,  se  soulèvent  et  retombent,  moroses  et  lourdes, 
pour  se  soulever  encore.  Mais  nous  aussi,  nous  sommes  forts,  de 
cette  force  que  donnent  la  science  et  l'expérience  chèrement  acquises. 
Nous  bravons  aujourd'hui  le  fleuve  géant  avec  des  bateaux  d'acier 
mus  par  le  vapeur.  » 

De  Banana  à  Ponta  da  Lenha,  le  Congo  mesure  50  kilomètres,  que 
l'on  peut  franchir  en  3  heures  et  demie  ;  sa  largeur  ne  descend  pas 
au-dessous  de  3  kilomètres,  et  le  long  de  chacune  de  ses  rives,  aux 
criques  nombreuses,  s'étend  une  large  bordure  de  forêts  d'arbres 
gigantesques. 

Ponta  da  Lenha  (Pointe  des  Bois)  est  un  groupe  de  factoreries 
anglaises  et  hollandaises  établies  dans  l'île  Tchiwangi.  Au-delà,  le 
fleuve  resserré  par  une  suite  d'îles  ;  il  ne  mesure  que  1500  mètres 
à  Fétiche  roc,  sorte  de  promontoire,  mais  reprend  à  Borna  une 
largeur  de  4700  m.,  divisée  en  deux  bras. 

Entre  Ponta  et  Borna,  il  y  a  une  distance  de  45  kilomètres  que  les 
steamers  franchissent  en  4  heures  ;  les  rives  sont  formées  de  savanes. 

Borna  et  la  traite  des  nègres  —  A  quelques  centaines  de 
mètres  de  la  jetée,  Borna,  le  principal  entrepôt  commercial  du  Congo, 
bâti  sur  la  ligne  courbe  que  trace  le  rivage,  se  découvre  tout  entier 
à  la  vue.  C'est  une  agglomération  de  factoreries,  c'est-à-dire  de 
bâtiments  détachés  servant  de  magasins,  de  hangars  ou  d'ateliers, 
et  flanquant  les  habitations  de  leurs  propriétaires  ou  de  leurs  direc- 
teurs,   car  quelques-uns  des  chefs  d'exploitation  ne  sont   que  les 
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représentants  de  sociétés  anglaises,  hollandaises,  françaises  ou  por- 
tugaises établies  en  Europe,  et  qui  envoient  des  agents  au  Congo 
pour  installer  des  établissements  de  ce  genre  sur  certains  points 
des  deux  rives,  favorables  au  tralic  avec  les  indigènes. 

»  Borna  —  ou  Mboma  — ,  écrit  Stanley,  a  une  histoire,  une  histoire 
cruelle,  une  histoire  à  donner  la  chair  de  poule,  car  ce  n'est  qu'un 
tissu  d'horreurs,  de  souffrances,  de  deuils.  La  férocité  de  l'homme 
envers  les  autres  hommes  s'est  manifestée  ici  pendant  plus  de  deux 
siècles,  par  l'impitoyable  persécution  que  les  blancs  y  ont  exercée 
contre  les  noirs.  Les  blancs  achetaient  les  malheureux  noirs  par 
milliers,  les  enchaînaient  par  douzaines,  les  parquaient  dans  les  cales 
de  leurs  navires  et  les  expédiaient  au  Brésil, aux  Indes  occidentales, 
dans  l'Amérique  septentrionale,  d'où  les  infortunés  esclaves  ne  reve- 
naient jamais.  Des  flottes  entières  ont  vécu  de  ce  trafic...  Peut-on 
s'étonner,  aujourd'hui,  quand  on  parcourt  du  regard  ces  immenses  et 
stériles  solitudes,  peut-on  s'étonner  que  la  plus  grande  partie  de  ce  sol 
opulent  demeure  inculte  et  n'offre  à  la  vue  qu'une-  morne  nappe 
d'herbe  qui  frissonne  sous  le  vent  ?  » 

Mais  depuis  l'horrible  forfait  dont  elle  fut  témoin  en  1877,  Borna 
n'a  pas  été  souillée  de  crimes.  Les  naturels  s'occupent  à  récolter 
l'huile  de  palme,  le  caoutchouc  des  forêts,  les  amandes  de  noix  de 
ben,  les  noix  de  terre,  le  copal  tiré  de  vieux  dépôts,  les  dépouilles 
d'ivoire  des  éléphants  ;  tandis  que  les  commerçants  anglais,  français, 
hollandais  et  portugais,  établis  dans  le  voisinage  de  ce  qui  fut  jadis 
le  grand  marché  d'esclaves  du  Congo,  opèrent  un  lucratif  échange 
entre  ces  produits  et  les  cotons  de  Manchester  et  de  Glasgow,  les 
flanelles  de  Bochdale,  les  couvertures  du  Yorksbire,  la  coutellerie  et 
les  armes  de  Sheffield  et  de  Birmingham,  les  faïences,  les  articles 
de  quincaillerie,  les  perles,  le  fil  de  fer  importés  de  différentes 
parties  de  l'Europe,  les  genièvres  et  le  rhum  des  Pays-Bas  et  de 
Hambourg,  les  tabacs  et  les  poissons  d'Amérique. 

En  amont  de  Borna.  —  A  20  kilomètres  en  amont  de  Borna,  les 
rives  du  fleuve,  basses  jusque-là,  prennent  un  aspect  plus  pittoresque  ; 
le  vaste  panorama  de  plaines  que  l'on  a  pu  contempler  en  aval  se 
rétrécit  rapidement  ;  les  montagnes  de  la  rive  droite,  hautes  et 
boisées,  rejoignent  le  fleuve  à  15  kilomètres  environ  ;  celles  de  la 
rive  gauche,  plus  dénudées  et  plus  sauvages,  à  45  ou  50  km. 

Le  bassin  alluvial  du  bas  Congo  se  clôt  ici. 

Au  delà  de  la  grande  île  des  Princes,  où  sont  inhumés  les  restes 
des  chefs  de  Borna,  le  fleuve  se  rétrécit  considérablement,  les  îlots 
disparaissent,  la  nappe  d'eau  se  présente  en  une  seule  masse,  qui 
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varie,  en  largeur,  de  500  à  2000  mètres.  Les  rives  s'élèvent,  par 
places,  à  pic,  jusqu'à  350  mètres;  la  vitesse  et  la  profonde  nr  croissent, 
les  récifs  se  montrent,  ainsi  que  quelques  petits  rapides;  les  diffi- 
cultés de  la  navigation  augmentent 

Bientôt  apparaît  le  village  d'Ikungùla  (rive  droite),  situé  à  peu 
près  en  face  du  village  de  Noki  (rive  gauche),  autre  centre  commercial 
et  dernier  village  portugais.  Puis,  après  avoir  passé  le  confluent  du 
Loutou  (rive  droite)  et  celui  du  Mpozo  (rive  gauche),  on  arrive  à 
Vivi,  où  allait  s'élever  la  première  station  internationale,  ainsi  qu'on 
va  le  voir. 

Entre  Borna  et  Vivi,  le  trajet  mesure  85  kilomètres  ;  dans  cette 
dernière  localité,  le  Congo  barré  par  les  monts  de  Cristal,  cesse  d'être 
navigable  :  les  chutes  Livingstone  commencent.  La  partie  accessible 
aux  steamers  mesure  donc,  au  total,  180  kilomètres  que  l'on  franchit 
en  quinze  ou  vingt  heures. 

§  III.  Fondation  de  la  Station  de  Vivi. 

Choir,  de  l'emplacement.  —  «  En  face  du  confluent  du  Mpozo, 
dit  l'explorateur,  le  rapide  de  Vivi,  dont  le  tourbillon  engloutit  le 
bateau  de  Tuckey,  en  1816,  faisait  entendre  son  chant  mélancolique, 
uniformément  rythmé  ;  la  crique  de  Nomaza,  ainsi  baptisée  par  le 
même  navigateur,  se  découvrait  entièrement  à  nos  yeux,  et  à  250 
mètres  au-dessus  de  nos  têtes  se  dressait  la  pente  raide  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Montagne  du  Castel,  en  raison  de  la  légère  ressemblance 
qu'elle  offre  avec  la  muraille  d'un  château-fort,  vu  d'un  camp  qui  le 
surplomberait. 

»  A  Borna,  nous  avions  rencontré  le  gai  Dé-Dé-Ué,  Dé-Dé-Dé  le 
chanteur,  Dé-Dé-Dé,  le  chef  de  ce  village  de  Nsanda,  d'où  j'avais, 
en  1877,  envoyé  une  expédition  à  la  recherche  de  provisions  pour 
ma  caravane  affamée.  Dé-Dé-Dé  conservait  encore  le  paletot  que  je 
lui  donnai  alors. 

»  Moyennant  un  présent  irrésistible,  je  le  décidai  à  nous  accom- 
pagner pour  nous  aider  dans  le  choix  d'un  stationnement.  Par  un 
chenal  profond,  mais  déjà  tourmenté  de  vagues  soulevées,  notre 
guide  nous  conduisit  au  pied  d'un  contrefort  du  Mont  du  Castel,  haut 
de  90  mètres  au  dessus  du  fleuve. 

»  C'est  à  la  base  de  ce  roc  fantastique,  dont  la  face  rugueuse  sem- 
blait nous  regarder  d'un  air  menaçant,  que  Dé-Dé-Dé  nous  proposa 
de  nous  installer  et  de  construire  un  entrepôt  où  toute  la  population 
de  l'Afrique  centrale  viendrait  traiter  avec  nous.  Nous  n'avions,  en 
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somme,  devant  nous,  qu'un  terrain  sablonneux  d'une  centaine  de 
mètres,  qui  nous  semblait  n'aboutir  nulle  part  puisqu'il  était  borné, 
d'un  côté,  par  le  fleuve  profond  et  tumultueux,  de  l'autre  par  le  pic 
altier  dont  je  viens  de  parler  et  par  des  herbes,  bautes  de  quatre  mètres. 

—  Notre  choix,  s'il  vous  plaît,  ami  Dé-Dé-Dé  ? 

—  Eh  bien  !  répondit-il,  coupez  ces  herbes  et  bâtissez  !  Avouez 
que  le  point  de  vue  est  superbe  ! 

»  En  effet,  nous  nous  décidâmes  à  mettre  le  feu  aux  herbes  que 
leur  densité  rendait  impénétrables.  Avec  son  immense  langue  de 
flammes,  l'incendie  troua  cette  espèce  de  forêt,  et  une  heure  après, 
le  feu  avait  escaladé  avec  rage  la  Montagne  du  Castel,  franchi  le 
versant  occidental  et  le  sommet  de  la  hauteur,  et  plongé  dans  la 
petite  vallée  du  versant  oriental  où,  à  l'abri  du  vent,  il  se  ralentit 
et  s'éteignit  peu  à  peu. 

»  Sur  ces  entrefaites,  Massala,  l'interprète  du  village  de  Chinsalla, 
établi  dans  le  bas-fond,  au  nord  de  la  terrasse,  nous  invita  à  l'ac- 
compagner chez  lui.  Tout  en  nous  faisant  prendre  force  rasades  de 
jus  de  palme,  cet  indigène  hospitalier  nous  débitait  une  foule  d'his- 
toires sur  les  chefs  de  la  région  de  Vivi.  11  nous  apprit  qu'il  y  avait 
cinq  chefs,  possédant  chacun  un  village,  et  tous  indépendants  les  uns 
des  autres,  bien  que  Vivi-Mavoungou,  qui  habitait  avec  ses  sujets 
sur  la  crête  la  plus  élevée  de  la  montagne  de  Vivi,  fût  le  chef 
reconnu  de  tous. 

»  Je  chargeai  Massala  d'inviter  pour  le  lendemain  les  chefs  de  Vivi 
à  un  palabre. 

»  En  attendant,  nous  continuâmes  à  explorer  notre  emplacement. 
Nous  gravissons  une  pente  escarpée,  qui  aboutit  à  une  autre  terrasse 
dépassant  de  45  mètres  celle  que  nous  avions  explorée  tout  à  l'heure  ; 
puis  nous  continuons  à  escalader  pendant  une  demi-heure  une  pente 
encore  plus  abrupte. 

»  Je  traversai  rapidement  le  faîte  de  la  Montagne  du  Castel,  esca- 
ladant les  faciles  gradins  des  hauteurs  plus  élevées  de  Vivi,  et, 
m'installant  sur  une  éminence,  je  découvris  une  contrée  dont  le 
grandiose  aspect  m'impressionna  profondément... 

»  L'imagination  marche  vite  une  fois  qu'on  lui  a  lâché  la  bride. 
A  mesure  que  nous  songions  au  plan  du  futur  établissement,  notre 
pensée  enjambait  le  présent,  escaladait  l'avenir  et  nous  faisait  voir 


(1)  Le  chef  Massala  est  le  même  qui,  avec  sa  famille,  s'est  fait  voir  à  l'Exposi- 
tion d'Anvers  en  1885.  Depuis  son  retour  en  Afrique,  il  émerveille  ses  compatriotes 
en  leur  racontant  ce  qu'il  a  vu  en  Europe. 
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notre  station  achevée,  une  grande  roule  ouverte,  (\f*  Légions  de 
commerçants  envahissant  le  pays,  un  va-et-vient  continuel  de  mar- 
chandises et  d'hommes.  Mais,  hélas  !...  quand  je  me  remettais  à 
compter  la  faible  équipe  de  travailleurs  dont  je  disposais  et  qui  atten- 
dait le  moment  de  se  mettre  à  Pieuvre,  je  ne  pouvais  me  dissimuler 
que  tous  ces  rêves  étaient  chimères  presque  irréalisables.  » 

Cependant,  après  avoir  pris  nourriture  et  repos,  Stanley  sentit  se 
réveiller,  plus  vivement  que  jamais,  son  désir  de  résoudre  le  dernier 
problème,  celui  de  la  communication  entre  la  mer  et  le  haut  fleuve, 
avant  que  les  chefs  de  Vivi  ne  s'assemblassent  pour  discuter  les  ques- 
tions politiques. 

Le  palabre.  —  Le  27  septembre,  au  soir,  eut  lieu  la  réunion 
solennelle  des  chefs  de  Vivi,  dont  Stanley,  en  une  page  pittoresque 
(que  nous  avons  rapportée  dans  notre  Congo  illustré),  nous  fait  le 
portrait  et  décrit  les  costumes,  consistant  en  vieux  habits  européens 
de  toute  provenance.  Ces  chefs  sont  :  Vivi-Mavoungou,  le  doyen,  qui 
porte  une  livrée  bleue  de  domestique  parisien  et  un  bonnet  phrygien 
tricolore  ;  —  Ngoufou,  vêtu  d'une  tunique  rouge  de  soldat  anglais,, 
d'un  chapeau  de  feutre  brun  et  d'un  caleçon  à  carreaux  ;  —  Rapita, 
le  jovial,  en  tenue  de  fantassin,  les  chevilles  et  le  cou  garnis  d'an- 
neaux de  cuivre  ;  • —  Banzani,  ayant  le  paletot  brun  foncé  d'un 
domestique  de  Londres,  avec  caleçon  en  toile  de  coton,  etc.,  etc. 
(Juel  débouché  que  cette  Afrique  pour  les  habits  européens  !  Et  aussi 
quelle  meilleure  preuve  du  goût  de  ces  indigènes  pour  se  costumer 
quand  ils  en  ont  la  possibilité,  eux  qui  se  vêtaient  peu  ou  point  avant 
l'arrivée  de  nos  produits  !  Mais  quel  moyen  pour  eux  de  les  obtenir,, 
si  ce  n'est  l'échange  avec  les  produits  de  leurs  pays?  Voilà  en  effet, 
le  stimulant  du  commerce  et  de  la  civilisation  dans  l'avenir. 

Revenons  à  notre  palabre.  «  Maintenant,  dit  le  narrateur,  les  chefs 
sont  assis  à  l'avant-plan  sur  des  nattes  indigènes  qu'ils  ont  étalées  à 
l'ombre  d'un  arbre  à  larges  feuilles,  tandis  que  leurs  hommes  d'armes 
sont  groupés  derrière,  à  la  distance  imposée  par  l'étiquette.  Vivi- 
Mavoungou,  l'homme  qui  nous  regarde  de  travers,  invite  Massala,  le 
porte-paroles,  à  m'adresser  les  souhaits  de  bienvenue,  et  l'habile 
interprète,  également  ferré  sur  la  langue  anglaise  et  le  dialecte  de 
Vivi,  me  transmet  les  mots  suivants,  tournés  en  forme  de  com- 
pliment : 

»  Nous,  les  grands  chefs  de  Vivi,  sommes  heureux  de  voir  le 
mundelé  (le  mundelé  signifiait  autrefois  «  le  commerçant  »,  mais  les 
nègres  désignent  désormais  ainsi  tous  les  blancs  sans  exception). 
Si  le  mundelé  désire  se  fixer  parmi  nous,  comme  nous  l'apprend 
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Massala,  il  sera  le  bienvenu  et  nous  lierons  amitié  avec  lui.  Que  le 
mundelé  exprime  librement  sa  pensée  !...  » 

—  Dites,  répondis-je,  que  j'ai  plaisir  à  les  entendre  parler  à  l'homme 
blanc  d'un  ton  si  affable.  » 

Stanley  développe  ensuite  l'objet  de  sa  visite  et  son  dessein  de 
s'établir  dans  le  pays,  d'y  construire  une  ville,  une  route,  etc.  Il 
demande  leurs  conditions.  Sur  ce,  les  chefs  se  consultent. 

Quelque  temps  après,  nouvelle  réunion,  où  l'interprète  Massala 
raconte  que  les  chefs  sont  d'avis  que,  si  le  «  Mundelé  »  consentait  à 
vivre  parmi  eux,  il  pourrait  s'attribuer  à  son  gré  tous  les  terrains 
non  occupés  par  des  villages,  des  champs  cultivés  ou  des  jardins,  et 
y  construire  autant  de  maisons,  y  pratiquer  autant  de  routes,  y  entre- 
prendre autant  de  travaux  qu'il  voudrait.  Il  devait  être  considéré 
comme  le  Mundelé  (commerçant)  de  Vivi. 

»  Toutes  ces  conditions,  poursuivit  Massala,  seront  formulées  par 
écrit,  vous  en  donnerez  lecture,  et  l'interprète  anglais  nous  en  fera 
immédiatement  la  traduction.  Mais  il  faut  d'abord  convenir  de  ce 
que  recevront  les  chefs  en  échange  de  ces  avantages.  » 

Là-dessus,  amicales  mais  interminables  discussions  !... 

Le  nègre  est  né  avocat.  —  «  S'agit-il  de  débattre  un  marché  ? 
dit  Stanley.  Je  gage  que  l'indigène  du  Congo  l'emporterait  sur  tous 
les  juifs,  chrétiens  ou  parsis  que  compte  l'univers.  Ceux  qui  n'y 
réfléchissent  pas  objecteront  que  la  finesse  et  l'habileté  en  affaires  ne 
sont  pas  possibles  chez  des  noirs  dont  les  moeurs  sont  si  grossières, 
dont  l'ingénuité  est  la  caractéristique.  Ingénus,  les  Africains!... 
Hommes  ou  enfants,  ils  sont  tout  ce  qu'on  voudra,  hormis  ingénus, 
quand  ils  ont  appris  à  trafiquer.  Ingénus  vous-mêmes,  ingénus  les 
Peaux-Rouges,  si  vous  voulez  ;  ce  qualificatif  ne  peut  s'appliquer  à 
l'Africain,  j'en  sais  quelque  chose,  moi  qui  fraye  depuis  bientôt 
dix-sept  ans  avec  la  population  de  l'Afrique.  Il  m'est  arrivé  de  voir 
un  enfant  de  huit  ans  duper  plus  de  monde  en  une  heure  que  le  plus 
expert  des  commerçants  européens  au  Congo  n'en  pourrait  duper  en 
un  mois.  A  Bolobo,  il  y  a  un  petit  garçon  de  dix  ans,  du  nom  de 
Lingengi,  qui  tirerait  plus  d'argent  d'une  pièce  de  drap  valant  cent 
francs,  qu'un  Anglais  de  quinze  ans  ne  saurait  en  tirer  d'une  pièce 
de  drap  qui  en  vaut  mille.  Chaque  fois  qu'il  est  question  d'un  in- 
digène du  Congo  —  de  la  tribu  des  Bacongos,  des  Bayanzis,  des 
Batékés,  peu  importe,  —  il  faut  se  figurer  un  personnage  sans  rival 
sur  le  terrain  de  la  chicane  et  du  négoce. 

»  Il  me  fallut  discuter  quatre  heures  pour  arriver  à  conclure  mon 
marché,  et  je  n'y  parvins  que  grâce  à  l'éloquence  de  Dé-Dé-Dé.  Encore 
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dus-je  payer  au  comptant  une  somme  de  <SOO  francs  en  coupons  de 
drap  et  un  loyer  de  cinquante  francs  par  mois.  Les  documents  con- 
tinuant notre  accord  furent  rédigés  en  bonne  et  due  forme,  et  signés 
par  toutes  les  parties  intéressées.  » 

Au  surplus,  Stanley  estime  que  son  acquisition  lui  a  coûté  cher, 
et  que  le  loyer  est  onéreux.  Il  fallait  bien,  toutefois,  en  passer  par  là. 
Vivi  est  l'extrême  limite  de  la  navigation  sur  le  Congo,  le  lieu  le 
plus  lointain  de  débarquement.  C'est  à  peine  si  le  point  où  l'on 
débarque  a  300  mètres  de  longueur,  mais  la  rive  une  fois  améliorée 
par  des  travaux  de  nivellement,  les  navires  pourront  y  accoster  sur 
un  espace  de  800  mètres. 


Carte  du  Bas-Congo  et  de  la  région  des  Chutes. 

Les  premiers  travaux,  1er  octobre.  — Tels  étaient  les  senti- 
ments dont  on  était  animé  quand  on  se  mit  à  l'œuvre.  L'Espérance, 
accompagnée  de  l'allège  en  acier,  partit  pour  Moussouko.  Quand  elle 
eut  ramené  une  partie  du  personnel  et  des  provisions  de  riz  et  de 
bœuf,  on  la  renvoya  de  nouveau  pour  chercher  des  machettes,  des 
houes,  des  piques,  des  pelles,  des  pinces,  des  marteaux  de  forge,  une 
seconde  fraction  du  personnel.  Puis  elle  fit  un  troisième  voyage  pour 
embarquer  une  nouvelle  équipe  d'hommes,  des  outils,  des  provisions, 
des  tentes,  des  auvents,  des  abris.  Et  quand  cent  ouvriers  furent 
réunis,  le  lent  et  dur  travail  que  l'on  avait  à  accomplir  fut  entamé. 

On  commença  par  tracer,  à  travers  les  hautes  herbes,  à  moitié 
consumées  par  le  soleil,  une  ligne  allant  de  la  plage  au  sommet  du 
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rocher  qui  se  projetait  au-dessus  du  fleuve,  et  qui  est  aujourd'hui 
dénommé  «  Montagne  du  Vieux  Vivi.  » 

«  Nous  la  divisâmes  en  cinq  sections,  raconte  Stanley,  et  le 
personnel  en  cinq  escouades.  Alors,  à  un  signal  donné,  nous  voilà 
«  inaugurant  la  nouvelle  ère.  »  Les  piques  frappent,  les  houes 
sonnent,  les  pinces  rendent  dans  l'air  leur  son  métallique,  les  mar- 
teaux de  forge  font  entendre  leurs  lourds  et  monotones  battements. 
C'est  dans  la  matinée  du  1er  octobre  1879  qu'eut  lieu  la  première 
audition  de  cette  symphonie,  dont  l'allure  vive  et  entraînante  expri- 
mait l'ardeur  avec  laquelle  nous  comptions  poursuivre  notre  première 
entreprise  sur  le  Haut-Coneo.  » 

Bientôt  il  y  eut  soixante-cinq  hommes,  femmes  et  enfants  de  Vivi 
qui  débarrassaient  le  sol  de  ses  pierres,  de  ses  broussailles  et  de  ses 
fourmilières. 

Du  1er  au  13  octobre,  on  continua  à  travailler  sans  relâche .  Au 
bout  de  ce  temps,  une  route  suffisamment  large  avait  été  pratiquée 
pour  permettre  de  transporter  jusqu'au  sommet  du  Mont-Vivi  les 
articles  d'un  poids  modéré  ;  quant  aux  wagons  de  marchandises,  il 
faudrait  encore  bien  des  journées  de  travail  avant  que  cette  route 
ne  leur  fût  accessible.  En  attendant,  Y  Espérance  faisait  deux  fois  par 
jour  le  trajet  de  Vivi  à  Moussouko  avec  retour,  et  rapportait  à  chaque 
voyage  trois  tonnes  d'objets  divers. 

Le  13  octobre,  la  Belgique  commença  à  faire  à  son  tour  le  même 
trajet.  Alors  Stanley  manda  les  Anglais  de  l'expédition,  MM.  John 
Kirkbright,  de  Birmingham,  et  A.  B.  Swinburne,  de  Londres  ; 
tandis  que  M.  Augustus  Sparhawk,  de  Boston,  fut  amené  de  Borna  à 
Moussouko  pour  y  surveiller,  avec  l'aide  de  M.  Moore,  le  chargement 
de  la  Belgique. 

C'étaient  des  Kabindas,  des  indigènes  de  Vivi  et  des  manœuvres 
de  la  côte,  aidés  de  quelques  Zanzibarites,  qui  transportaient  les 
cabanes  démontées  sur  le  sommet  du  Mont-Vivi,  par  la  route  nouvel- 
lement établie.  Un  jour  ou  deux  plus  tard,  la  tente  du  chef  prit  le 
même  chemin  et  on  la  vit  se  dresser  pour  la  première  fois  sur  l'empla- 
cement de  la  future  station  de  Vivi. 

Boula-Matari,  le  «  casseur  de  rocs.»  —  Les  chefs.de  Vivi  contem- 
plaient avec  étonnement  le  travail  de  pulvérisation  des  blocs  grani- 
tiques de  la  montagne.  «  Ils  écoutaient  bouche  béante,  dit  Stanley, 
pendant  que  j'enseignais  à  mes  ouvriers  indigènes  la  façon  de  manier 
efficacement  le  marteau  de  forge.  Et  c'est  à  partir  de  ce  jour-là  qu'ils 
m'ont  baptisé  du  nom  de  «  Boula-Matari»,  c'est-à-dire  «  Casseur  de 
Rocs  ».  Ce  nom,  que  connaissent  aujourd'hui  tous  les  indigènes  du 
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Congo,  depuis  la  mer  jusqu'à  Stanley-Falls,  n'assure  naturellement 
aucun  privilège  A  celui  qui  le  porte.  Cependant,  dites-vous  ami,  fils 
ou  frère  de  Boula-Matari,  et  les  Bacongos,  les  Batékés  et  les  Bayanzis 
vous  épargneront  tout  mauvais  traitement  :  ce  qui  est  déjà  quelque 
chose.  » 

La  station  de  Vivi.  —  A  mesure  qu'avançaient  les  travaux 
d'excavation,  les  indigènes  de  Vivi,  hommes  et  femmes,  s'occupèrent 
de  transporter  la  helle  terre  grasse  et  noire  de  la  vallée  de  Nkousou 
au  versant  oriental  de  la  montagne.  Cinq  mille  caisses  de  terre  ainsi 
transportées  en  vingt  jours  représentent  approximativement  2000 
tonnes.  Avec  cette  provision  fut  formé  un  jardin  de  000  mètres 
carrés  où  Stanley  traça  des  sentiers  étroits  et  planta  les  six  manguiers, 
les  orangers  et  les  citronniers  qu'il  avait  apportés  de  Zanzibar.  Des 
plants  de  carottes,  d'oignons,  de  laitue,  de  panais,  de  navets,  de 
choux,  de  betteraves,  de  tomates  furent  exécutés  ;  des  graines  de 
papayer  furent  semées  aU  même  endroit  et  une  palissade  construite 
tout  autour.  Et  ainsi  fut  créé  le  jardin  de  la  station  qui,  assidûment 
arrosé,  se  mit  bientôt  à  verdir,  et  à  payer  largement  le  personnel 
de  ses  peines,  non-seulement  par  son  charme  et  son  pittoresque, 
mais  encore  par  l'abondance  et  la  variété  des  légumes  dont  il  appro- 
visionnait la  table. 

A  l'exception  des  dimanches,  on  travaillait  tous  les  jours  avec 
ardeur,  de  six  à  onze  heures  du  matin,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment 
où  le  gong  sonore  de  Vivi  donnait  le  signal  du  repos  et  du  déjeuner. 
A  une  heure  de  l'après-midi,  on  se  remettait  à  l'œuvre  jusqu'à  six 
heures  du  soir. 

C'est  au  centre  de  cette  espèce  de  plateau  supérieur  que  fut  établi 
le  quartier-général  de  Vivi,  sur  une  position  d'où  l'œil  pouvait 
embrasser  d'un  bout  à  l'autre  le  square  et  le  jardin. 

Les  habitations  des  Zanzibarites,  flanquées  d'écuries  et  de  hangars 
destinés  au  foin  et  au  son,  étaient  installées  à  l'extrémité  opposée  de 
la  montagne,  et  un  peu  au-dessous,  les  poulaillers,  les  basses-cours 
réservées  aux  chèvres  et  aux  porcs,  et  les  établis  des  forgerons  et  des 
menuisiers. 

Cette  station  de  Vivi,  avec  sa  magnifique  situation,  ses  cottages 
d'un  blanc  immaculé,  son  chalet  visible  à  distance,  fit  véritablement 
l'ornement  et  la  joie  de  cette  région,  autrefois  si  solitaire.  Dès  qu'elle 
fut  achevée,  dès  que  tout  y  fut  en  bon  ordre,  Stanley  en  confia 
formellement  la  garde  à  M.  Sparhawk,  son  futur  chef  et  le  principal 
agent  sur  le  Bas-Congo,  en  l'exhortant  à  n'épargner  aucun  effort  pour 
perfectionner  les  routes  conduisant  au  débarcadère  et  vers  l'in- 
térieur. 
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Du  24  février  au  10  mars,  Stanley,  devançant  ses  travailleurs,  fait 
une  reconnaissance  du  pays  de  Vivi  à  Isanghila,  afin  de  rechercher 
les  meilleurs  endroits  pour  établir  la  route  à  suivre  par  ses  fourgons 
transportant  les  steamers  et  leurs  machines. 

§  IV.  De  Vivi  a  Isanghila. 

Construction  de  la  route.  —  Le  18  mars  1880,  on  commença 
la  construction  de  la  route  de  Vivi  à  Isanghila,  pour  suppléer  à 
l'interruption  de  la  navigabilité  du  fleuve.  La  ligne  de  la  route  fut 
tracée  au  moyen  de  poteaux  garnis  de  banderoles  de  drap  blanc,  et 
d'une  grande  échelle  double,  destinés  à  guider  à  travers  les  hautes 
herbes  les  porteurs  de  la  corde  et  du  touret.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  l'herbe  avait  en  maint  endroit  trois  mètres  de  haut,  et 
même  quatre  et  demi  dans  les  dépressions  de  terrain  glaiseux.  Les 
incendies  des  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre  consument 
complètement  l'herbe,  mais  elle  repousse  si  vite,  dès  les  premières 
pluies  de  septembre,  qu'avant. la  seconde  quinzaine  de  mars,  elle  a 
déjà  les  proportions  d'une  jeune  forêt. 

A  midi,  les  terrassiers  se  rangèrent  en  ligne,  houes  à  la  main,  le 
long  du  cordeau,  et,  à  un  signal  donné,  commença  la  première  partie 
du  travail,  celle  qui  consistait  à  déraciner  l'herbe.  Le  soir,  on  avait 
une  route  absolument  nette  de  4m50  de  largeur  et  de  750  mètres  de 
longueur.  Et  dès  le  21,  au  soir,  plus  de  3000  mètres  de  terrain 
avaient  été  déblayés,  si  bien  que  le  lendemain,  à  pareille  heure,  les 
fourgons  portant  les  bateaux  et  leurs  chaudières,  pouvaient  rouler 
sans  encombre  de  Vivi  à  la  rivière  Loa. 

«  Depuis  le  21  février,  dit  Stanley,  jour  où  je  suis  parti  pour 
Isanghila  en  vue  d'explorer  le  pays  pour  la  construction  d'une  route, 
nous  avons  parcouru  dans  nos  allées  et  venues,  de  Vivi  au  camp  de 
Makeya-Magouba,  une  distance  totale  d'environ  1550  kilomètres. 
Cette  distance,  divisée  en  160  jours,  donne  une  moyenne  de  plus  de 
9  1/2  km.  par  jour. 

«  Et,  malgré  ces  marches  constantes,  ce  travail,  ces  pénibles 
efforts,  ce  sacrifice  de  vie  humaine,  nous  n'avons  encore  ouvert 
que  35  kilomètres  de  la  distance  qui  nous  sépare  de  Stanley-Pool  ! 
N'importe  ;  en  dépit  de  toutes  les  difficultés,  nous  parviendrons  bien 
quelque  jour  au  Pool,  à  force  de  patience,  de  résolution,  de  continuité 
dans  le  labeur.  » 

Ascension  du  mont  Nyongena.  —  De  l'autre  côté  de  l'embou- 
chure du  Loulou,  s'élève  l'extrémité  du  Mont-Nyongena,  terriblement 
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escarpé,  entrecoupé  de  précipices  et  couvert,  'à  sa  base,  de  grosses 
roches.  Des  blocs  de  granit,  a  moitié  enfouis  dans  le  sol,  hérissent  lé 
flanc  de  la  montagne.  Il  faudra  les  excaver  et  les  rouler  de  côté  pour 
en  débarrasser  la  route  que  doivent  suivre  les  fourgons. 

Heureusement, les  eaux  fraîches  et  cristallines  du  Loulou  fourniront 
de  quoi  apaiser  la  soif  au  moment  où  l'on  tentera  l'escalade  du 
Nyongena,  sous  les  rayons  brûlants  du  soleil. 

On  allait  se  mettre  en  devoir  de  tailler  dans  les  bois  de  Nyongena, 
lorsque  les  auxiliaires  indigènes  manifestèrent  une  crainte  fort  vive. 
«  De  mauvais  génies,  bien  pires  encore  que  ceux  d'Inga,  gardent 
ces  bois,  disaient-ils,  et  plus  d'un  malheureux  de  l'intérieur,  ayant 
osé  s'aventurer  dans  ces  profondeurs  ténébreuses,  a  disparu  pour 
toujours  aux  regards  des  autres  humains.  » 

Mais  lorsque  ces  timides  virent  les  ouvriers  étrangers  s'aligner, 
planter  hardiment  leurs  haches  dans  le  bois,  abattre  tour  à  tour  les 
géants  de  la  forêt,  pratiquer  des  éclaircies,  des  trouées  de  lumière 
dans  l'inconnu,  ces  superstitions  s'évanouirent,  et  les  indigènes 
consentirent  à  jouer,  à  leur  tour,  de  leurs  houes  bien  aiguisées  et  de 
leurs  machettes,  pour  déblayer  le  sol  et  faire  une  route  nette. 

Les  détails  suivants,  au  sujet  de  l'ascension  du  Nyongena,  donne- 
ront une  idée  de  beaucoup  d'autres  difficultés  semblables  que  l'on 
eut  à  vaincre. 

«  Dès  le  2  novembre,  dit  notre  ingénieur,  V En- Avant  est  monté 
sur  le  grand  fourgon  d'acier,  qui  stationne  au  pied  de  la  montagne, 
prêt  à  entreprendre  la  plus  rude  ascension  que  nous  ayons  osée 
jusqu'à  présent,  l'inclinaison  du  terrain  étant  d'un  mètre  sur  quatre. 
Formidable  travail  que  cette  montée  de  plus  de  200  mètres.  Il  nous 
impose  toutes  sortes  de  précautions  et  de  préparatifs.  Le  personnel 
du  camp  se  rassemble  au  complet  pour  hisser  le  wagon  et  l'on  se 
met  à  l'œuvre,  en  poussant  en  chœur  un  cri  qui  rappelle  le  «  Ho  ! 
hé  !  ho  !  »  des  marins  pendant  la  manœuvre.  Le  moindre  malentendu, 
un  ordre  mal  interprété,  un  léger  mouvement  de  recul  du  wagon 
sur  la  pente  roide  pourrait  provoquer  un  malheur.  Les  surveillants 
vont  et  viennent  sans  cesse,  gesticulant,  s'enrouant  à  force  de  com- 
mander, ranimant  les  courages  qui  mollissent,  réprimandant  ceux 
dont  les  bras  semblent  vouloir  lâcher  prise.  Enfin,  au  bout  d'une 
heure,  cette  espèce  d'assaut  a  réussi  ;  nous  avons  gravi  le  flanc  de  la 
montagne  et  nous  atteignons  le  sommet  au  cri  de  :  «  Hip,  hip, 
hourrah  !  »  qui  sort  à  la  fois  de  toutes  les  poitrines. 

»  Le  steamer  ayant  été  démonté  et  déposé  à  terre,  nous  redes- 
cendons avec  le  wagon  pour  prendre  le  Royal  et  le  hisser  à  son  tour 
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de  la  même  manière.  Bref,  Le  second  jour  après  notre  arrivée  uu 
Loulou,  Nuis  les  bateaux,  chaudières,  machines,  meubles,  etc., 
étaient  l'assemblés  au  camp.  Dés  la  date  du  *>  novembre,  nous  si  m  unes 
établis  dans  une  localité  dominant  le  panorama  de  la  montagne  et  de 
la  pointe  de  Ngoma. 

Une  des  lettres  de  l'explorateur-ingénieur  au  Comité  résume  ainsi 
ces  premiers  travaux  : 

»  Nous  avons  construit  trois  ponts,  comblé  une  vingtaine  de  ravins 
et  de  gorges,  aux  croisements  des  chemins,  nivelé  six  montagnes, 
percé  deux  épaisses  forêts  de  bois  dur,  et  établi  une  route  absolument 
nette,  de  60  kilomètres  de  longueur.  » 

Rencontre  de  M.  de  Brazza,  près  d'Isanghila.  —  «  Le  7 
novembre,  étant  un  dimanche,  tout  le  monde  se  repose.  C'est  avec 
joie  que,  de  notre  côté,  nous  accueillons  ce  repos,  mes  collaborateurs 
et  moi. 

»  Vers  dix  heures,  j'aperçois  tout  à  coup  le  jeune  Lutété-Kouna, 
de  Nsanda,  qui  accourt  à  toutes  jambes,  comme  s'il  avait  quelque 
communication  importante  à  nous  faire.  Ce  jeune  nègre  m'aborde 
précipitamznent  et  me  tend  un  papier  sur  lequel  est  tracé  au  crayon 
ce  nom  :  Le  Comte  Savorgnan  de  Brazza,  enseigne  de  vaisseau. 

»  Je  suis  excusable  de  n'avoir  pas  su  me  rendre  compte  à  cette 
époque  du  mérite  de  ce  voyageur  :  lorsque  je  quittai  l'Afrique  en 
1874,  je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  lui.  Je  me  retourne  du 
côté  de  Lutété-Kouna  et  l'interroge  sur  sa  rencontre  avec  M.  de 
Brazza.  Lutété  se  met  alors  à  raconter  avec  empressement  la  surprise 
qu'il  a  éprouvée,  en  entrant  clans  le  village  de  Ndambi  Mbongo,  à  la 
vue  d'un  grand  homme  blanc. 

—  C'est  un  Francese  (un  Français),  à  ce  qu'il  dit,  ajouta  Lutété. 
Il  tirait  sur  les  arbres  avec  un  fusil  dont  les  coups  se  succèdent 
rapidement.  Dites-moi,  Boula-Matari,  pourquoi  les  blancs  tirent-ils 
sur  les  arbres  ?  Est-ce  pour  tueries  mauvais  génies  ? 

—  Peut-être,  mon  enfant.  Mais  n'avez-vous  plus  rien  à  me  dire  ? 

—  Si  fait.  Quand  l'homme  blanc  a  appris  que  je  faisais  partie  de 
votre  suite,  il  m'a  remis  ce  papier  en  me  priant  de  vous  l'apporter. 

»  Une  heure  plus  tard,  l'explorateur  fait  son  apparition.  Il  est 
coifté  d'un  casque,  vêtu  d'un  uniforme  bleu  d'officier  de  marine, 
chaussé  de  guêtres  brunes,  et  suivi  d'une  escorte  de  quinze 
hommes,  pour  la  plupart  matelots  gabonais,  armés  de  carabines 
Winchester  à  répétition.  M.  de  Brazza  est  de  haute  stature.  Il  a  le 
teint  basané  et  paraît  exténué  de  fatigue.  Je  l'invite  à  entrer  sous 
ma  tente  et  à  déjeuner  avec  moi. 
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»  Je  ne  m'exprime  en  français  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  ; 
l'anglais  que  parle  M.  de  Brazza  n'est  pas  des  meilleurs.  Cependant, 
nous  parvenons  à  nous  comprendre  mutuellement.  Mon  hôte  ne  tarit 
pas  sur  ses  voyages,  sur  son  séjour  à  Bruxelles,  sur  ses  entrevues 
avec  le  président  du  Conseil  de  Y  Association  Internationale  Africaine, 
sur  le  Congo  et  le  parti  qu'en  pourraient  tirer  la  France  et  la 
civilisation. 

»  Après  s'être  reposé  pendant  deux  jours  dans  mon  camp,  M.  de 
Brazza  se  mit  en  route  pour  Vivi,  avec  quelques-uns  de  mes  hommes 
de  peine  indigènes  chargés  de  porter  son  léger  bagage.  Il  fit  une 
courte  halte  à  Vivi,  puis  s'embarqua  sur  un  de  nos  steamers,  la 
Belgique,  pour  Banana,  d'où  il  se  rendit  par  paquebot,  au  Gabon.  » 

Construction  d'un  mur.  —  Le  9,  on  se  met  de  nouveau  à 
explorer  la  pointe  de  Ngoma.D'un  côté,  le  fleuve  barre  complètement 
le  passage.  Le  courant  est  tellement  violent  sur  un  espace  de  400 
mètres  qu'il  esc  impossible  d'en  faire  un  tronçon  de  route.  À  terre, 
l'échiné  de  la  montagne  descend  presque  a  pic  vers  un  rapide. 
Serait-il  possible  de  transplanter  quelques-uns  des  rocs  géants  qui 
gisent  là  et  d'en  former  un  mur,  une  chaussée  le  long  du  fleuve  ? 

»  Après  avoir  abattu  quelques  grands  arbres  de  douze  mètres  de 
hauteur,  dit  l'ingénieur,  nous  les  portons  à  la  Pointe,  nous  com- 
mençons à  en  planter  un,  nous  attacbons  à  ses  branches  les  plus 
élevées  une  corde  solide  et,  à  l'aide  de  cette  espèce  de  levier,  nous 
tentons  de  soulever  un  des  blocs  de  rocher  qui  garnissent  le  flanc  de 
la  montagne.  Le  succès  couronne  nos  efforts.  Le  gros  roc  pivote  sur 
lui-même,  il  descend,  et  vient  former  une  base  solide  sur  laquelle 
nous  empilerons  d'autres  morceaux  de  granit.  » 

Cent  fois  on  répète  l'opération,  et,  au  bout  de  six  jours,  on  a 
aligné  une  solide  rangée  de  rocs  qui  doit  servir  de  fondations  à  la 
chaussée.  Il  faut  que  celle-ci  atteigne  une  longueur  de  près  de  200 
mètres.  Tout  le  monde  redouble  d'énergie,  les  rocs  s'entassent,  le 
mur  se  hausse  et,  à  la  longue,  l'opération  est  faite  :  les  fourgons 
franchiront  le  torrent  de  Ngoma  ! 

Les  indigènes  de  Ndambi  Mbongo  et  d'Isanghila,  qui  sont  venus 
régulièrement  contempler  tous  les  jours  le  spectacle  animé  de  ces 
travaux,  applaudissent  avec  enthousiasme.  Ils  confirment  à  Stanley 
le  titre  qui  lui  a  été  décerné  ù  Vivi.  De  même  que  les  Romains 
donnèrent  à  Scipion  le  nom  d'Africain,  les  indigènes  l'appellent 
Boula-Matari,  le  «  casseur  de  rocs  »,  et,  chose  étrange,  ce  sobriquet 
voyage  beaucoup  plus  vite  que  lui-même  le  long  du  fleuve. 

A  Isanghila.  —  Enfin,  le  18  février,  on   est  installé  au  camp 
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d'Isanghila,  au-dessus  de  la  cataracte,  et  trois  jours  après, les  bateaux 
sont  lancés  sur  le  fleuve,  qui  est  a  peu  près  navigable  jusqu'à 
Manyanga. 

C'est  le  21  février  1880,  que  l'Expédition  partait  de  Vivi. 

Le  21  février  1881,  —  un  an  après,  jour  pour  jour  —  elle  avait 
atteint  le  premier  but  et  l'on  allait  entrer  dans  une  nouvelle  phase 
de  l'œuvre,  phase  différant  essentiellement  de  celle  qui  vient  de 
prendre  fin. 

»  Ce  n'est  pas  précisément,  dit  le  vaillant  champion,  une  partie 
de  plaisir  que  nous  venons  de  faire  là,  avec  nos  repas  de  haricots,  de 
viande  de  chèvre  et  de  bananes  trempées,  dans  la  lourde  atmosphère 
des  gorges  du  Congo,  sous  les  rayons  ardents  du  soleil  réfléchi  par 
les  rocs,  et  le  souffle  glacé  de  la  brise  dévalant  dans  les  ravins  du 
haut  des  plateaux  nus!...  Six  européens  et  vingt-deux  indigènes 
morts  pendant  cette  année  ;  treize  blancs,  dont  un  seul  a  pénétré 
dans  l'intérieur,  frappés  de  maladie  et  mis  à  la  retraite  ;  ne  sont-ce 
pas  là  des  chiffres  éloquents?  Sombre  année  d'épreuves  et  d'inces- 
sants labeurs. 

»  N'importe.  Notre  petite  bande  de  travailleurs  est  fière  de  l'œuvre 
accomplie  par  ses  muscles  ;  elle  envisage  l'avenir  avec  d'autant  plus 
d'espérance  que  les  steamers  vont  désormais  lui  rendre  la  tâche 
plus  légère.  » 

§    V.  D'ISANGHILA   AU   STANLEY-POOL. 

Départ  pour  Manyanga .  —  C'est  donc  sans  regret  que  Stanley 
prend  congé  de  ces  lieux  pour  s'engager  sur  le  Congo  et  contourner 
la  courbe  du  fleuve  qui  va  masquer  à  ses  regards  le  froid  paysage 
d'Isanghila.  Au  moment  où  il  s'engage  sur  la  partie  navigable  du 
cours  d'eau  menant  à  Manyanga,  le  petit  steamer  le  Royal,  qui  a 
promené  un  roi  à  son  bord,  le  long  de  la  plage  d'Ostende,  protes- 
terait, s'il  avait  le  don  de  la  parole,  contre  la  besogne  apparemment 
interminable  qu'il  entame.  Il  se  demanderait  pourquoi  des  barrières, 
des  montagnes  d'eau  s'élèvent  en  tournoyant  devant  lui,  comme 
pour  lui  enlever  à  jamais  tout  espoir  de  revoir  les  flots  bleus  de  la 
mer  européenne  sur  laquelle  il  voguait  jadis  avec  tant  de  grâce. 

Le  27  février,  on  fit  la  rencontre  de  deux  missionnaires  anglais, 
MM.  Crudgington  et  Bentley,  qui  descendaient  du  Stanley-Pool,  où 
ils  avaient  tenté  de  s'établir. 

En  mars,  on  eut  à  déplorer  la  mort  de  Soudi,  brave  jeune  Zanzi- 
barite,  qui  ayant  eu  l'imprudence  d'affronter  un  buffle  énorme  avec 
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une  carabine  impuissante,  fut  jeté  en  l'air  et  abimé  par  l'animal 
blessé. 

En  approchant  de  Manyanga,  Stanley  et  ses  hommes  n'eurent  pas 
de  peine  à  gagner  l'amitié  des  indigènes  des  deux  rives.  Chacun  de 
leurs  camps  devient  un  marché  où  ils  traitent  ensemble  des  affaires. 
Rien  n'est  venu  contrarier  leurs  bons  rapports.  Du  reste,  les  steamers 
qui  vont  et  viennent  continuellement  parlent  aux  indigènes  un 
langage  plus  éloquent,  plus  clair,  que  n'en  pourraient  tenir  ceux 
mêmes  qui  les  montent.  A'kumbi!  A'kumbi  !  (bateau  !  bateau  !)  Un 
«  a'kumbi  »  n'a  pas  plus  tôt  paru  sur  le  fleuve  qu'il  est  salué  de  cris 
d'allégresse  par  les  naturels  descendus  du  sommet  des  monts  et 
accourus  sur  le  rivage  pour  contempler  ce  phénomène  :  un  navire 
naviguant  tout  seul  contre  un  courant  qui  a  si  souvent  épuisé  les 
forces  des  rameurs  du  pays  !  Au  surplus,  dès  son  dixième  voyage,  le 
bateau  a  cessé  d'être  un  objet  de  curiosité  et  d'étonnement.  Sa  vue 
n'excite  plus  que  de  la  joie,  car  ce  bâtiment  flottant  signifie  trafic, 
bénéfices,  bien-être,  et,  à  chaque  pas  que  font  les  voyageurs,  c'est 
une  nouvelle  ovation  à  leur  adresse,  de  la  part  des  indigènes  ravis. 

A  Ngounda,  plusieurs  membres  du  personnel,  dont  l'esprit  est 
moins  occupé  que  celui  de  Stanley,,  grelottent  depuis  longtemps  la 
fièvre.  Le  mécanicien  Nève  a  fait  une  longue  maladie  ;  les  deux 
officiers  belges,  Walke  et  Braconnier,  ont  tour  à  tour  été  souffrants  ; 
les  yeux  du  jeune  Albert  ont  perdu  beaucoup  de  leur  feu  ;  Flamini 
semble  plus  abattu  que  jamais.  Seuls  le  capitaine  Anderson  et 
Stanley  ont  résisté  jusqu'à  présent  aux  influences  malignes  de  la  tem- 
pérature qui  sévit  dans  les  profondeurs  de  la  gorge. 

Malade  à  Manyanga.  —  Mais  peu  de  temps  après,  à  Manyanga, 
le  grand  voyageur  faillit  mourir  d'une  fièvre  bilieuse. 

»Le  20  mai,  au  bout  de  15  jours,  écrit-il,  vers  sept  heures  du  soir, 
la  maladie  parut  atteindre  son  apogée.  Subitement  réveillé,  je  ne 
me  fus  pas  plus  tôt  rendu  compte  de  ma  situation,  qu'un  sombre 
pressentiment  m'assaillit.  La  crise  était  venue,  la  mort  ne  pouvait 
être  loin.  Alors,  voulant  rendre  les  derniers  devoirs  de  l'amitié  à 
tout  le  personnel,  je  priai  Mabrouki  d'aller  appeler  tout  mon  monde, 
Européens  et  Zanzibarites.  Il  partit.  Pendant  son  absence,  Doualla 
me  versa  dans  la  bouche  soixante  grains  de  quinine  dissous  dans  du 
vin  de  Madère  et  de  l'acide  hydrobromique,  car  j'étais  complètement 
hors  d'état  de  porter  moi-même  le  verre  âmes  lèvres. 

«Prompt  comme  la  foudre,  ce  violent  breuvage  répand  son  feu 
dans  tout  mon  être  ;  mes  idées  se  brouillent,  un  engourdissement 
profond  commence  à  m'envahir,  je  supplie  Daoulla  d'aller  dire  à 
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tous  mes  amis  de  se  hâter,  d'arriver  avant  qu'il  ne  soit  trop  lard. 

»  Quelques  instants  après,  dos  bruits  de  pas  se  font  entendre  de 
tous  côtés.  On  soulève  les  rideaux  de  ma  tente.  Je  distingue,  dans 
un  rayon  de  soleil  qui  me  parait  froid  et  blafard,  les  silhouettes  des 
hommes  assis  en  demi-cercle  devant  moi.  Mes  camarades  européens 
se  placent  au  pied  du  lit.  Je  leur  fis  mes  adieux  et  ajoutai  : 

»  Dites  à  votre  Roi  que  mes  forces  m'ont  trahi,  et  que  je  regrette 
de  n'avoir  pu  accomplir  jusqu'au  bout  la  mission  qu'il  m'avait 
confiée. 

»  Puis,  voulant  leur  indiquer  ce  qu'ils  auront  à  faire  quand  je  ne 
serai  plus,  je  lutte  pour  rassembler  mes  pensées  qui  s'égarent.  Il  y  a 
dans  mon  cerveau  comme  un  violent  combat  entre  les  préoccupa- 
tions de  la  mort  et  le  désir  d'articuler  quelques  paroles  intelligibles. 
Il  me  semble  discerner  dans  l'éloignement  une  grande  lumière 
blanche  dont  l'attirant  éclat  me  distrait  en  dépit  de  mes  efforts  pour 
concentrer  toute  mon  attention  sur  les  amis  assemblés  devant  la 
tente.  Et  mes  lèvres  se  refusent  à  prononcer  les  mots  que  je  cherche 
a  faire  entendre. 

—  Regardez-moi,  Albert,  m'écriai-je  brusquement.  Restez  im- 
mobile et  tenez  les  yeux  fixés  sur  moi,  car  j'ai  quelque  chose  à 
vous  dire. 

»  Le  jeune  marin  dont  la  main  pressait  la  mienne,  riva  son  regard 
sur  le  mien  pour  me  permettre  de  vaincre  l'oppression  qui  me  para- 
lysait. Enfin,  après  un  suprême  effort,  je  triomphe,  mes  lèvres 
formulent  nettement  la  phrase  voulue  et  il  en  résulte  pour  moi  un 
tel  soulagement  que  ce  cri  s'échappe  de  ma  bouche.  «  Sauvé  !  » 
Puis  un  nuage  noir  paraît  fondre  sur  ma  tête,  la  perception  des 
choses  s'évanouit,  une  syncope  détruit  toute  espèce  de  sensation. 
Quand  j'ouvris  les  yeux,  le  jour  suivant,  j'appris  que  j'étais  resté 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  la  même  position.  » 

Heureusement  qu'une  médication  énergique,  jointe  à  un  tempé- 
rament de  fer,  vainquit  la  maladie.  Rientôt  on  reprit  la  construction 
de  la  route,  sous  la  direction  du  capitaine  Rraconnier. 

De  Manyanga  au  Stanley-Pool,  il  y  a  153  kilomètres  à  par- 
courir. Cette  section  du  fleuve  remplie  de  chutes,  est  à  peu  près  in- 
navigable, et  le  sol,  sur  les  deux  rives,  est  d'autre  part  profondément 
raviné  dans  une  notable  partie  du  trajet  :  difficultés  que  l'on  sur- 
monta comme  les  précédentes,  mais  au  prix  de  quels  sacrifices  ! 
Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  des  détails  qui  sembleraient  des 
redites. 

Près  de  deux  années  devaient  s'écouler  pour  arriver  de  Vivi  au 
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Stanley-Pool,  en  travaux  devant  lesquels  auraient  reculé  les  meilleurs 
conducteurs  des  ponts  et  chaussées,  munis  des  engins  que  donnent 
la  science  en  Europe  et  d'un  personnel  spécial  et  suffisant 

»  Travaux  audacieux  et  gigantesques,  quelquefois  même  surhu- 
mains, dirons-nous  avec  M.  Oscar  Roger,  l'un  des  collaborateurs,  où 
l'héroïque  Stanley  dut  déployer  cette  volonté  inflexible,  cette  té- 
nacité, cette  adresse  qui  sont  ses  qualités  prédominantes  ;  car  il 
s'agissait  d'acheminer,  avec  une  poignée  d'hommes,  les  chariots  sur 
lesquels  étaient  chargés  les  steamers  et  les  autres  impedimenta  de 
tous  genres  destinés  aux  stations  futures,  et  cela,  à  force  de  bras, 
par  monts  et  par  vaux,  à  travers  les  marécages,  à  travers  les  torrents 
qui  coulent  au  fond  des  vallées,  à  travers  les  rivières  qu'il  passait 
sans  ponts  et  aux  endroits  guéables  ;  ici  s'ouvrant  par  un  labeur 
effroyable,  une  passe  dans  l'épaisse  forêt  vierge  où  il  fallait  couper  le 
sous-bois,  les  lianes  enchevêtrées,  les  arbres  qui  gênaient  ;  là  pour  ne 
point  franchir  une  montagne  escarpée  sur  les  deux  flancs,  et  dont 
l'ascension  et  la  descente  eussent  demandé  de  nombreux  jours,  et 
usé  peut-être  les  forces  de  toute  l'expédition,  construisant  clans  le 
roc,  au  pied  de  cette  montagne,  en  déblayant  souvent  au  moyen  de 
la  mine,  une  route  remarquable,  qui  côtoie  le  Congo  comme  le 
Congo  côtoyait  autrefois  cette  montagne. 

»  Transports  et  travaux  mémorables,  représentant  en  résumé  ce 
qu'ont  dû  être  en  grand,  les  expéditions  fameuses  d'Annibal  et  de 
Bonaparte  franchissant  les  Alpes  !  » 

§  VI.  Sur  les  rives  du  Stanley-Pool. 

Arrivée  au  Stanley-Pool  —  On  conçoit  que  l'intrépide  explo- 
rateur avait  hâte  d'arriver  au  Stanley-Pool,  et  qu'il  devait  souffrir 
d'être  retenu  par  les  nécessités  du  service  des  fourgons. 

Jusque-là,  absorbé  par  le  travail,  il  ne  s'était  pas  défié  des  événe- 
ments qui  se  passaient  à  côté  de  lui,  mais  le  passage  des  blancs 
descendant  le  fleuve  l'avait  mis  en  éveil.  C'est  là  une  des  causes  qui 
sans  doute  l'engagèrent  à  laisser  une  partie  de  l'entreprise  sous  la 
conduite  de  ses  coopérateurs,  et  à  partir  lui-même  le  14  juillet,  en 
compagnie  de  MM.  Valke  et  Braconnier,  pour  faire  une  reconnais- 
sance rapide  sur  le  haut  fleuve.  Partout  les  populations  firent  bon 
accueil  à  cet  homme  dont  elles  avaient  admiré  l'audace,  lorsque 
quatre  ans  plus  tôt,  il  descendait  les  cataractes. 

Le  27,  on  arrivait  sur  les  bords  du  Gordon-Bennett,  où  la  rencontre 
de  Malamine  expliqua  à  Stanley  ce  qu'il  cherchait.    «  Nous  vîmes 
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approcher,  dit-il,  le  drapeau  tricolore  de  la  France,  flottant  haut  et 
précédé  d'un  personnage  d'allure  très  crâne  que  je  pris  pour  un  nègre 
européanisé,  bien  que  les  traits  de  son  visage  appartinssent  à  un 
type  supérieur.  Il  portait  un  costume  de  marin  avec  manches 
ornées  des  galons  de  sous-officier.  C'était  Malamine,  le  sergent  séné- 
galais, que  M.  de  Brazza  avait  laissé  derrière  lui.  Deux  matelots 
nègres  du  Gabon,  en  pantalons  et  chemises  bleus,  le  suivaient,  l'un 
tenant  le  drapeau  que  nous  avions  aperçu. 

»  Malamine  parlait  fort  bien  le  français  et  son  attitude  respirait 
une  mâle  résolution.  Après  que  nous  eûmes  échangé  quelques  mots, 
il  me  montra  un  papier  dont  la  traduction  m'apprit  que  j'avais  sous 
les  yeux  un  traité  aux  termes  duquel  un  chef,  du  nom  de  Makoko, 
cédait  à  la  France  le  territoire  compris  entre  le  fleuve  Gordon-Bennett 
et  Impila,  sur  la  rive  septentrionale  du  Stanley-Pool  ;  ensuite  de 
quoi  M.  de  Brazza  notifiait  à  tous  les  intéressés  qu'il  prenait  posses- 
sion dudit  territoire  au  nom  de  la  France.  » 

Stanley,  agent  supérieur  de  Y  Association  internationale  Africaine, 
avait  lieu  d'être  surpris  de  cette  déclaration;  mais,  respectant  le 
drapeau  de  la  France  sur  la  rive  septentrionale  du  Congo,  il  se 
disposa  à  passer  sur  la  rive  méridionale  où  l'attendait  Ngaliéma,  un 
chef  ami.  Le  lendemain,  il  rendit  sa  visite  à  Malamine  au  village  de 
Mfoua  (devenu  depuis  Brazzaville). 

Le  jour  suivant,  il  se  trouva  à  un  palabre  des  chefs  Batékés,  parmi 
lesquels  il  reconnut,  sous  le  nom  de  G-amankono,  le  chef  Mankoneh 
dont  il  parle  dans  son  précédent  voyage  ;  mais  les  indigènes,  dont  les 
bonnes  dispositions  avaient  subitement  changé,  se  montrèrent 
hostiles  et  menaçants. 

«  Evidemment  »,  dit  le  B.  P.  Augouard,  français,  témoin  oculaire, 
qui  lui-même  eut  à  souffrir  d'une  réception  malveillante  analogue, 
«  évidemment  M.  Stanley,  avec  ses  blancs  et  ses  70  Zanzibarites 
»  armés  de  fusils  à  quatorze  coups,  pouvait  balayer  toute  la  place  en 
»  dix  minutes.  Mais  il  ne  voulut  point  avoir  recours  à  la  violence,  et 
»  le  hardi  voyageur  se  laissa  conduire  dans  une  espèce  de  marécage, 
»  où  on  lui  refusait  même  les  vivres.  C'était  dur  pour  un  homme  qui 
»  avait  ouvert  lui-même  le  chemin  et  qui  avait,  trois  années  aupa- 
»  ravant,  laissé  le  pays  ami  et  parfaitement  tranquille.  Toutefois  je  le 
»  félicitai  de  la  conduite  pacifique  qu'il  tenait,  pour  ne  pas  compro- 
»  mettre  l'avenir.  » 

Le  Makoko  de  la  rive  sud.  —  Stanley  passa  donc  à  Ntamo  sur 
la  rive  méridionale,  où  il  fut  reçu  par  Ngaliéma,  en  qui  il  reconnut 
cet  Itsi,  avec  lequel  il  avait,  en  1877,  fait  «  l'échange  du  sang  ». 
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Depuis  lors,  Itsi,  enrichi  par  son  commerce  d'ivoire,  d'esclaves,  de 
fusils  et  de  poudre,  était  devenu  le  chef  du  pays.  Toutefois  il  était 
lui-même  subordonné  à  une  assemblée  d'autres  chefs  riverains  for- 
mant une  sorte  de  confédération,  dont  le  plus  ancien,  celui  de  Lema, 
prend  le  titre  de  Makoko. 

On  a  fait  remarquer  en  effet  que  ce  titre  est  commun  à  plusieurs 
chefs,  et  signifie  pour  les  peuples  navigateurs  du  haut  fleuve  «le  roi  ou 
le  maître  de  la  rivière.  »  On  en  rencontre  plusieurs  au  nord  de 
Bolobo.  «  Ainsi  s'explique,  dit  M.  Wauters,  ce  nom  inscrit  sur  les 
cartes  portugaises  du  XVIIe  siècle  et  dont,  l'imagination  aidant,  on  a 
fait  le  nom  de  famille  d'une  prétendue  dynastie  puissante.  » 

Le  Makoko  de  Lema  régnait  donc  sur  la  rive  gauche,  au  S.  du 
Pool,  comme  le  Makoko  de  Mbé,  qui  traita  avec  M.  de  Brazza,  gou- 
vernait sur  la  rive  droite,  au  N.  du  Pool. 

Et  de  fait,  le  7  novembre,  le  Makoko  de  Lema,  entouré  de  chefs 
subalternes,  vint  rendre  visite  à  Stanley,  lors  de  son  retour  d'un 
voyage  de  plusieurs  mois,  que  celui-ci  venait  de  faire  par  la  rive 
méridionale  jusqu'à  Manyanga,  pour  en  ramener  sa  caravane. 

»  En  le  voyant,  dit  l'explorateur,  je  sentis  que  Makoko  ne  serait 
pas  pour  nous  un  adversaire.  Il  avait  environ  soixante  ans,  une  taille 
petite,  un  front  élevé,  mais  étroit,  une  paire  de  petits  yeux  étince- 
lants  dans  leurs  cavités  profondes,  la  face  très  maigre,  et  une  barbe 
frisée  qui,  déroulée,  mesurait  plus  d'un  mètre  de  longueur  !  Il  prit 
place  sur  une  peau  de  léopard,  insigne  de  son  autorité,  et  le  palabre 
commença.  » 

Stanley  prit  la  parole  pour  faire  connaître  ses  intentions  de  se 
fixer  dans  le  pays,  et  termina  en  disant  :  «  Voilà  mon  histoire.  Que 
Makoko  parle  et  me  dise  si  nous  sommes  d'accord  ! 

—  Voilà  bien  des  jours,  répondit  Makoko,  que  nous  entendons 
sans  cesse  parler  de  Boula-Matari.  Quand  nous  avons  appris  qu'il 
abattait  des  rochers  et  pratiquait  de  grandes  routes  à  travers  les 
forêts,  nous  avons  commencé  à  nous  inquiéter.  Quel  est,  nous  disions- 
nous,  cet  homme  qui  ose  traiter  de  cette  façon  notre  pays?  Vient-il 
tout  détruire  ?...  Mais  ce  qu'on  nous  a  dit  nous  a  rassurés.  Nous 
savons  maintenant  que  vous  abattez  des  rochers  et  des  arbres  pour 
frayer  un  passage  à  vos  bateaux.  Cela  est  bien,  cela  est  juste.  » 

L'assemblée  salua  ces  paroles  d'un  murmure  approbatif. 

—  Je  m'adresse  aujourd'hui  à  Makoko,  répliqua  Stanley,  et  je  lui 
demande  l'autorisation  d'acquérir  un  terrain  près  de  Rintamo,  aux 
environs  du  fleuve,  où  mes  bateaux  pourraient  aller  et  venir  sans 
danger.  Qu'a-t-il  à  me  répondre  ? 

11 
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«  —  Rien  que  ceci,  dit  Makoko  d'un  ton  bienveillant.  Je  suis 
heureux  de  voir  Bonla-Matari  et  ses  fils.  N'ayez  aucune  crainte.  Nous 
vous  donnerons  des  terres  la  où  vous  désirerez  bâtir.  Je  tiens  à  voir 
ici  le  plus  grand  nombre  de  blancs  possible.  On  m'apporte  depuis 
longtemps  bien  des  objets  fabriqués  chez  les  blancs  et  j'ai  souvent 
désiré  voir  ceux  qui  sont  capables  de  faire  d'aussi  belles  choses. 
On  me  dit  que  c'est  votre  peuple  qui  fait  tout  ce  drap,  ces  perles,  ces 
fusils,  cette  poudre,  ces  vaisselles,  ces  verres.  Ce  doit  être  un  grand 
peuple,  un  bon  peuple.  Tranquillisez-vous.  Vous  bâtirez  à  Kintamo  ; 
et  je  voudrais  bien  le  voir,  l'homme  qui  dirait  non,  quand  Makoko 
dit  oui. 

»  Ainsi,  ce  petit  bonhomme,  si  frêle  en  apparence,  était  un  brave  ! 

>,  C'est  sous  cette  excellente  impression  que  nous  acceptâmes  des 
cadeaux  de  vin  de  palme,  de  chèvres,  de  poulets  et  de  bananes,  en 
échange  desquels  nous  le  comblâmes  de  présents. 

«  —  Ngalyema  vous  a  donné  son  sceptre  comme  gage  de  son 
amitié  et  comme  passeport,  me  dit  encore  Makoko  avant  la  fin  de 
cette  heureuse  journée.  Acceptez  des  mains  de  Makoko  cette  épée, 
pour  montrer  à  tous  que  Boula-Matari  est  le  frère  de  Makoko.  » 

Fondation  de  la  station  de  Léopoldville.  —  Ainsi  fut 
obtenue  l'autorisation  de  fonder  la  4e  station  de  V Association  inter- 
nationale, à  laquelle  Stanley  donna  le  nom  de  Léopoldville,  «  pour 
honorer  le  généreux  et  royal  fondateur  de  Y  Association  internationale 
du  Congo.  » 

Les  négociations  avaient  duré  de  longs  mois,  grâce  surtout  â 
l'esprit  cauteleux  des  marchands  d'ivoire. 

D'autre  part,  les  difficultés  furent  grandes  pour  amener  jusque  là 
le  matériel  que  l'on  traînait  depuis  deux  ans  d'obstacle  en  obstacle, 
â  travers  montagnes  et  cataractes  ;  mais  aussi  quel  beau  jour  que 
celui  où  Stanley  du  haut  du  Mont-Léopold,  qui  domine  Ntamo, 
entrevit  tout  â  coup  la  partie  navigable  du  fleuve  et  l'immense 
panorama  du  Stanley-Pool  !  Il  résolut  de  se  fixer  sur  la  pente  nord 
du  Mont-Léopold  à  25  mètres  d'altitude  au-dessus  du  lac  et  â  300 
mètres  de  distance  de  la  baie  de  Kintamo. 

»  Je  parcourus,  dit-il,  le  terrain  dans  tous  les  sens,  pour  trouver 
un  emplacement  à  la  fois  pittoresque,  facile  à  défendre  contre  toute 
attaque,  et  voisin  de  la  crique  de  Ntamo  où  mouillerait  notre  flottille. 

»  Les  habitations  de  nos  employés  nègres  pourraient  être  installées 
entre  les  magasins,  les  résidences  des  Européens  et  Ntamo,  le  tout 
entouré  de  vastes  jardins  de  bananes  et  d'arbres  fruitiers  qui  orne- 
raient l'entrée  de  la  station  d'un  décor  de   riante   verdure.    Une 
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terrasse  taillée  dans  le  flanc  de  la  colline  servirait  de  tête  à  une 
large  route,  qui  traverserait  la  plaine  et  qu'ombragerait  peut-être 
quelque  jour  des  rangées  de  beaux  arbres.  Je  tenais  à  donner  tout 
l'éclat  de  la  civilisation  à  l'avant-plan  du  tableau  que  découvrirait  le 
voyageur  lorsque,  pour  la  première  fois,  son  regard  se  promènerait 
des  bords  de  la  plaine  à  la  large  expansion  d'eau  formée  par  le  Stan- 
ley-Pool.  » 

Le  1er  décembre,  à  l'aube,  une  centaine  d'hommes  quittèrent  le 
camp,  et,  à  l'aide  de  machettes,  de  houes  et  de  haches,  tracèrent,  en 
ligne  droite,  un  sentier  aboutissant  à  l'emplacement  de  la  future 
station,  dont  la  construction  remplit  les  quatre  mois,  de  décembre 
à  avril. 

Stanley  pouvait  dès  lors  préparer  la  suite,  si  longtemps  différée,  de 
son  voyage  sur  le  haut  Congo,  et  se  mettre  à  la  recherche  de  nouveaux 
champs  d'aventures  et  d'exploitation. 

§  VII.  Du  Stanley-Pool  au  lac  Léopold  IL 

Sur  le  Pool.  —  Le  19  avril  1882,  à  six  heures  du  matin,  Stanley 
s'embarqua  pour  sa  première  excursion  sur  le  Haut-Congo,  avec 
Y  En-Avant,  une  baleinière,  deux  canots,  quatre  employés  blancs, 
quarante-neuf  noirs,  et  une  cargaison  représentant  129  charges 
d'hommes. 

En  effleurant  la  rive  méridionale,  on  contourne  la  pointe  rocheuse 
de  Kallina  et  l'on  poursuit  en  longeant  le  territoire  de  Kinchassa. 
Le  steamer  mit  plus  d'une  heure  à  franchir  le  large  bras  méridional 
du  Congo,  coulant  entre  l'île  Bamou  et  la  rive  gauche.  Jusqu'à  cinq 
heures  de  l'après-midi,  il  côtoie  ladite  île,  où  l'on  fait  halte  dans 
une  crique  pour  y  passer  la  nuit  et  s'approvisionner  de  bois.  Cette 
île,  longue  d'environ  22  kilomètres,  occupe  le  centre  du  Stanley-Pool. 
La  majeure  partie  du  terrain  est  basse,  c'est-à-dire  qu'à  marée  haute, 
l'eau  la  submerge  aux  trois  quarts.  La  partie  sud-est  mérite  le 
surnom  de  «parc  d'hippopotames»,  car  ces  pachydermes  y  sont 
toujours  nombreux  :  deux  cents  au  moins  tirent  leur  subsistance  de 
ce  terrain  plat,  hérissé  d'herbes  et  de  roseaux. 

«Lorsqu'on  est  au-delà  de  Rimpoko,  dit  Stanley,  tout  à  coup,  parmi 
des  arbres  gigantesques,  nous  apercevons  des  singes  qui,  à  notre 
approche,  bondissent  de  branche  en  branche,  tandis  que  des  aigles  à 
col  blanc  s'élancent  de  leurs  perchoirs  avec  un  cri  perçant  et  volent 
vers  l'île  en  battant  leurs  larges  ailes  déployées.  En  même  temps, 
des  oiseaux  plongeurs  et  des  martins-pêcheurs  filent  devant  notre 
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bateau  doni  le  halètement  étrange  chasse  devant  lui  toute  la  nature 
animale  effrayée  de  ce  bruit  inconnu. 

»  L'effet  de  notre  steamer  sur  les  troupeaux  d'hippopotames  du  voi- 
sinage était  curieux  à  observer.  Oreilles  dressées,  yeux  fixes,  tête 
attentive,  ces  amphibies  semblaient  nous  étudier  de  loin  avecétonne- 
ment  ;  puis  troublés,  affolés  par  l'horrible  sonorité  de  la  machine  à 
vapeur,  ils  s'enfuyaient  pesamment,  en  se  bousculant  les  uns  les 
autres  dans  leur  course.  Bien  autres,  les  crocodiles.  Ceux-ci  s'élan- 
çaient vers  nous  avec  la  vélocité  et  la  rectitude  d'un  torpille  White- 
head.  Point  de  doute,  ils  étaient  résolus  à  ne  s'arrêter  qu'après  avoir 
percé  de  part  en  part  la  coque  d'acier  du  navire,  avec  leurs  têtes  en 
forme  de  vrilles  ;  mais  arrivés  à  cinq  ou  six  mètres,  ils  plongeaient 
probablement  pour  explorer  la  quille,  et  revenaient  ensuite  a  la 
surface,  pour  se  remettre  à  notre  poursuite  jusqu'à  leur  complet 
essoufflement. 

»  Mais,  comment  dépeindre  l'incomparable  fleuve  du  Congo, 
l'effet  du  soleil  africain  sur  les  bois  solitaires  qui  tapissent  les  gorges 
et  les  flancs  des  coteaux,  et  sur  les  montagnes  dont  ce  soleil  couronne 
les  sommets  d'une  éternelle  auréole  ?  Ces  tableaux  superbes  se 
révèlent  de  tous  côtés,  et  attendent  tranquillement  la  venue  du  poète 
congolais  qui  célébrera  leur  grandeur.  Des  patriotes  américains 
vantent,  dans  une  langue  poétique  fabriquée  tout  exprès,  la  magni- 
ficence de  la  nature  dans  la  région  du  Mississipi.  Pour  ma  part,  je 
n'ai  jamais  rien  vu,  de  Belize  à  Omaha,  qui  fût  digne  de  pareilles 
louanges...  J'ai  beau  passer  en  revue  mes  souvenirs  de  l'Indus,  du 
Gange,  de  l'iraouaddy,  de  l'Euphrate,  du  Nil,  du  Niger,  de  la  Plata, 
de  l'Amazone,  je  ne  me  rappelle  rien  qui  ne  soit  surpassé  par  les 
charmes  naturels  de  ce  paysage  africain,  demeuré  inconnu  et  dé- 
daigné depuis  le  jour  lointain  où  la  région  montagneuse  du  Congo 
fut  déchirée  pour  la  première  fois,  par  quelque  bouleversement  vol- 
canique ou  quelque  convulsion  terrestre.  » 

Station  (5e)  de  Msouata.  —  Le  26  avril,  Stanley  arrivait 
devant  Msouata.  Après  avoir  un  peu  parlementé  avec  les  indigènes 
accourus  sur  la  berge,  il  fut  invité  par  eux  à  mettre  pied  à  terre. 
Le  chef  Gobila,  personnage  très  obèse,  âgé  d'environ  quarante-cinq 
ans,  portait  un  costume  fort  peu  royal.  Les  aborigènes  sont  des  Ban- 
founous,  gouvernés  par  Gandelay,  sans  l'assentiment  duquel  il  eût 
été  superflu  de  passer  un  contrat,  car  un  mot  de  lui  eût  suffi  pour 
rendre  la  convention  nulle.  Instruit  de  l'arrivée  du  blanc,  Gandelay 
parut  à  Msouata,  avec  un  cortège  imposant  précédé  de  musiciens. 
Ganchou,  chef  des  Batékés  de  la  rive  droite,   vint  aussi  avec  trois 
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canots,  en  faisant  annoncer  son  approche  par  des  battements  de  tam- 
bour et  une  sonnerie  de  cloches  et  de  cornets  à  bouquin. 

Bien  accueilli  par  ces  chefs,  ce  fut  sous  d'heureux  auspices  que 
l'on  prit  pied  dans  la  région.  Le  lieutenant  Eugène  Janssen  ayant 
été  présenté  aux  chefs,  ceux-ci  le  prirent  par  la  main,  le  firent 
monter  sur  une  petite  éminence  et  le  prièrent  de  jeter  les  yeux 
autour  de  lui,  pour  choisir  l'emplacement  de  sa  future  maison.  Il 
mit  son  dévolu  sur  une  colline  basse,  dominant  une  grande  partie 
du  fleuve. 

Le  jour  qui  suivit  la  conclusion  de  ces  pourparlers  fut  marqué  par 
l'arrivée  d'un  jovial  quartier-maître  de  la  marine  française,  nommé 
Giral.  Débordant  de  santé,  M.  Giral  répandit  aussitôt  autour  de  lui 
l'exubérance  de  sa  gaieté  et  de  sa  bonne  humeur.  Il  venait  cle  visiter 
Léopoldville  et  avait  enfin  relevé  le  sénégalais  Malamine  de  sa  rési- 
dence obligatoire  à  Rinchassa.  «  Avec  cent  intelligents  et  braves 
jeunes  gens  comme  Giral,  dit  Stanley,  on  fonderait  facilement  un 
empire  en  Afrique.  » 

Exploration  du  Kwa  (Rassaï).  —  Le  19  mai,  Y  En- Avant 
s'engage  dans  le  Rwa,  grand  affluent  de  gauche  du  Congo,  que,  en" 
1877,  les  fils  de  Tchoumbiri  avaient  désigné  faussement  à  l'explorateur 
sous  le  nom  d'Ibari-Nkoutou.  Le  Rwa,  disent  les  indigènes,  est  formé 
de  deux  rivières,  l'une  noire,  le  Mfini,  venant  du  nord  ;  l'autre 
blanche,  le  Mbihé  (Rassaï),  venant  du  sud.  D'après  eux,  le  Mfini  est 
très  large,  mais  se  termine  par  la  jonction  des  deux  rives,  circon- 
stance qu'ils  dépeignaient  en  joignant  les  deux  mains.  De  fait,  il  y  a 
là  un  lac,  comme  Stanley  le  vérifiera. 

Quant  au  Mbihé,  on  le  disait  innavigable,  tant  à  cause  des  rapides 
bouillonnants  que  des  peuplades  féroces  qui  en  défendent  l'accès. 

Stanley  résolut  toutefois  d'essayer,  et  partit  avec  14  hommes  et 
des  vivres  et  ballots  pour  neuf  jours.  Le  Rwa  est  un  cours  d'eau 
rapide,  profond,  dont  l'embouchure  large  de  400  mètres  est  encaissée 
dans  des  murs  d'argile  rougeâtre  ;  plus  loin,  il  s'élargit  jusqu'à 
atteindre  trois  kilomètres,  et  se  remplit  d'îles,  qui  laissent  entre 
elles  des  canaux  tortueux. 

En  explorant  les  rives,  on  trouva  dans  un  village  des  plantations 
de  cassave  et  de  cannes  à  sucre  dont  on  s'empressa  de  faire  provision. 
Stanley  eut  là  quelques  instants  de  gaieté  qui  témoigne  de  la  sou- 
plesse de  son  tempérament. 

«  Le  guide  de  Gobila,  dit-il,  me  fait  voir  les  champs  et  les 
plantations  de  cassave  ;  il  déracine  plusieurs  tubercules  dont  la 
grosseur  et  la  beauté  leur  vaudraient  le  premier  prix  dans]  une 
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exposition  agricole  ;  il  me  signale  aussi  des  cannes  a  sucre  gigan- 
tesques et  dont  le  goût  est  exquis.  Je  me  fais  à  moi-même  l'effet 
d'un  enfant  des  villes  tout  à  coup  lâche  dans  la  campagne.  J'admire 
tout,  je  croque  des  légumes  crus,  je  mors  dans  la  canne  à  sucre 
comme  un  sauvage  de  l'Afrique  centrale,  je  ne  me  lasse  point  de 
manger  les  noix  de  terre  si  grasses,  si  blanches  et  si  tendres.  Et  non 
content  de  goûter  a  tout,  j'emplis  mes  poches  ;  mes  poches  une  fois 
bourrées,  j'ai  recours  à  ma  casquette  et  enfin  je  retourne  triomphale- 
ment vers  le  steamer  pour  montrer  tous  ces  produits  indigènes  à 
Albert,  qui  manifeste  sa  satisfaction  en  rongeant  à  belles  dents  une 
canne  â  sucre.  Et  chacun  d'exprimer,  par  de  larges  sourires,  la  joie 
que  lui  cause  notre  heureuse  situation,  car,  pour  la  première  fois 
depuis  notre  arrivée  en  Afrique,  nous  sommes  exempts  de  toute 
préoccupation  sérieuse,  débarrassés  de  tout  travail  absorbant.  Le 
souvenir  des  inquiétudes  et  des  privations  éprouvées  en  commun  est 
écarté.  On  nous  prendrait  pour  une  bande  d'écoliers  en  vacances  et 
qui  se  promettent  le  maximum  des  plaisirs  de  la  vie. 

»  Plus  loin  ?nous  rencontrons  trois  canots,  et  nous  proposons  à 
leurs  équipages  de  les  remorquer. 

—  Hum  !...  répondent-ils.  C'est  a  voir.  Nous  avons  un  peu  peur. 
Que  sont  donc  ces  machines  qui  tournent  (les  roues  à  aubes)  ? 

—  Ne  craignez  rien.  Nous  allons  vous  donner  une  corde  à  laquelle 
vous  vous  cramponnerez  ;  et,  grâce  à  nous,  vous  arriverez  â  Mousyé 
dès  ce  soir. 

»  Ils  se  décident  à  tenter  l'épreuve.  Nous  leur  jetons  la  corde  ;  ils 
s'y  attachent  ;  le  steamer  s'ébranle,  les  roues  se  mettent  à  tourner 
rapidement  sur  elles-mêmes,  en  soulevant  des  cascades  d'eau  brune. 
Bientôt  le  premier  canot  paraît  sur  le  point  de  chavirer,  et  le  timonier 
manque  de  perdre  l'équilibre.  Alors  nous  stoppons. 

»  Les  pauvres  indigènes  en  profitent  pour  se  séparer  de  nous. 

—  Non  !  En  voilà  assez,  s'écrient-ils  en  secouant  la  tête.  Ces 
machines  tournantes  sont  conduites  par  de  mauvais  génies. 

»  Puis,  voici  d'autres  canots,  et  leurs  équipages  de  s'écrier  : 

—  Où  allez-vous  donc,  vous  autres  ?  Que  signifie  tout  cela  ?  Quelle 
est  cette  chose  étrange  qui  marche  seule  sur  l'eau  ? 

—  Ma  foi  !  répond  notre  guide  Ankoli,  nous  allons  rendre  visite  â 
la  reine  Gankabi.  Voici  Boula-Matari...  Vous  savez...  le  frère  du 
grand  Gobila.  Et  ceci  est  le  bateau  de  l'homme  blanc.  Ah  !  il  n'y  a 
que  les  blancs  qui  sachent  construire  de  si  belles  choses  !... 

»  Là-dessus,  cri  d'admiration  général.  Et  les  canots  de  se  rap- 
procher lentement,   avec  les  plus  grandes  précautions,  de  crainte 
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que  ces  roues  monstrueuses,  un  instant  arrêtées,  ne  se  remettent  à 
tourner  et  à  renverser  toutes  les  chaloupes.  » 

G-ankabi,  la  reine  du  Kassaï.  —  «  En  arrivant  à  l'entrée  du 
Mfini,  deux  canots  très  bien  dirigés  nous  abordent.  Dans  le  premier 
se  tient  une  femme  qui  joue  vigoureusement  de  l'aviron  et  ramène, 
de  temps  en  temps,  le  bras  droit  à  la  hanche,  d'une  façon  très  origi- 
nale. Ankoli  notre  guide  la  reconnaît  immédiatement  :  «  Voilà 
Gankabi,  la  reine  du  pays  !  »  s'écrie-t-il. 


Fe?nmes  indigènes  de  F  Afrique  centrale.  La  mode  du  fiêlélé  perçant  la  lèvre. 

»  Il  va  sans  dire  que,  en  présence  d'une  célébrité  telle  que  la  reine 
de  Mousyé,  amie  de  Gobila  et  principal  personnage  de  l'a  région, 
nous  nous  empressons  de  faire  halte.  Elle,  sans  la  moindre  hésita- 
tion, sans  le  plus  léger  signe  de  timidité,  manœuvre  de  façon  a 
amener  bord  à  bord  avec  nous  son  canot,  qui  n'a  pas  moins  de 
quatorze  mètres  de  longueur.  Gela  suffit,  cela  seul  dénote  du  carac- 
tère. Gankabi  rentre  ses  avirons,  et  mettant  le  point  sur  la  hanche, 
nous  dévisage  pendant  plus  de  cinq  minutes  avec  attention,  sans 
desserrer  les  dents. 

»  Boula-Matari  examinait  la  reine  comme  la   reine  l'examinait. 
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A  part  la  chevelure  et  la  couleur  de  la  peau,  colle  femme  n';ivait 
rien  du  type  nègre.  Dessinez  un  portrait  de  Marthu  Washington  ; 
colorez-le  d'une  teinte  bronzée,  ornez  la  tête  de  cheveux  courts  et 
crépus,  et  vous  aurez  sou*  les  yeux  le  portrait  de  Gankabi.  Si  c'est 
un  portrait  en  pfed  que  vous  esquissez,  représentez  une  statue  de 
1  m.  70,  des  épaules  carrées,  des  lignes  pleines,  le  tout  couvert  d'un 
ample  vêtement  d'herbes  sèches,  sauf  le  buste  et  les  pieds  qui  sont 
nus.  Et  n'ajoutez  aucun  ornement,  à  l'exception  d'un  bracelet  de 
cuivre  entourant  le  poignet.  Voilà  l'image  vivante  de  la  reine. 

»  Parmi  les  négresses,  ce  genre  de  physionomie  austère,  sans 
mobilité,  aux  yeux  fixes,  résolus,  et  au  regard  sincère,  est  excessi- 
vement rare. 

«  —  Ainsi,  vous-êtes  Boula-Matari  ?  (la  reine  de  Mousyé  avait 
l'intonation  de  voix  d'un  juge  interrogeant  un  prévenu). 

—  Boula-Matari,  précisément. 

—  Venez  avec  moi,  vous  pourrez  vous  arrêter  à  Ngeté  aujourd'hui, 
et  nous  nous  rendrons  demain  à  Mousyé. 

»  Cette  femme  commandait  déjà. 

—  Hélas!  Gankabi.  Je  suis  allé  à  Mousyé.  Nous  remontons  le  fleuve 
et  nous  voulons  aller  jusqu'au  bout. 

—  Quoi  !  vous  ne  voulez  m'accompagner  que  jusqu'à  Ngeté  ? 
Savez-vous  que  je  m'appelle  Gankabi  et  que  l'on  fait  tout  ce  que 
j'ordonne  ?  Voyons  ? 

■ —  C'est  juste;  Ankoli  m'a  parlé  de  Gankabi.  Gobila  également.  Je 
sais  que  Gankabi,  mère  de  Bougoukou  et  reine  des  Ouaboumas,  est 
puissante;  mais  savez-vous  que  je  m'appelle  Boula-Matari,  moi? 

»  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  prendre  un  air  de  suffisance  vis  à  vis 
de  gens  aussi  importants.  Si  je  n'avais  exagéré  ma  personnalité, 
cette  virago  m'eût  fait  mesurer  la  force  de  son  bras,  car  elle  tenait 
toujours  son  aviron  à  la  main!... 

»  Elle  m'interrompit  : 

—  Silence  !  Suivez-moi  sur  le  champ  à  Ngeté  :  Qu'espérez- vous 
voir  sur  ce  fleuve  ?  Au  delà  de  Ngeté,  il  n'y  a  rien... 

—  Ce  serait  regrettable,  mais  je  dois,  néanmoins,  poursuivre  mon 
chemin  jusqu'au  bout  du  fleuve. 

—  Et  qu'en  ferez-vous  de  ce  fleuve,  quand  vous  l'aurez  vu  ? 

—  Bien. 

—  Trêve  de  plaisanteries,  alors.  Ecoutez-moi.  Vous  allez  rester 
ici,  au  bord  de  l'eau.  Je  vais  aller  vous  chercher  des  provisions,  et 
nous  partirons  ensuite  tous  ensemble  pour  Mousyé. 

»  Aucun  argument  ne  triomphait  de  l'entêtement  de  cette  femme. 
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Elle  finit  par  nous  décider  à  la  suivre  jusqu'au  village  le  plus  proche. 
Là,  nous  devions  l'attendre  pendant  qu'elle  irait  chercher  ses  bagages 
à  Ngeté,  pour  revenir  ensuite  nous  prendre  et  nous  conduire  à 
Mousyé . 

»  Au  village,  elle  nous  fit  présent  d'une  chèvre  et  de  bananes,  que 
nous  acceptâmes  avec  reconnaissance,  puis  elle  prit  congé  de  nous, 
suivant  le  programme  convenu.  Une  heure  s'étant  écoulée  sans 
qu'elle  eût  reparu,  nous  profitâmes  de  la  circonstance  pour  nous 
esquiver  et  reprendre  notre  exploration  sur  le  fleuve.  » 

Découverte  du  lac  Léopold  II.  —  Le  26  mai,  on  continuait  à 
remonter  le  Mfini  en  longeant  une  forêt  d'herbes  marines,  qui  laisse 
toutefois  à  la  navigation  une  largeur  de  450  mètres.  Mais  au  bout  de 
deux  heures,  elle  offre  une  solution  de  continuité,  et  aussitôt,  l'ex- 
plorateur émerveillé  voit  devant  lui  une  nappe  d'eau  de  30  kilomètres 
d'étendue.  Grande  est  sa  surprise  !  Pour  la  première  fois,  la  vérité  se 
fait  jour.  Il  est  sur  le  point  de  pénétrer  dans  un  lac  ou  un  vaste 
marais  ! 

Examinant  avec  attention  les  rives,  il  constate  que  son  navire  les 
côtoie  avec  une  rapidité  inaccoutumée.  —  Halte  !  Qu'on  renverse  les 
machines  !...  Puis  il  fait  jeter  par-dessus  bord  un  fil  à  plomb  :  le 
fleuve  a  6  m.  60  de  profondeur. 

Un  promontoire,  sur  lequel  se  détachait  nettement  un  palmier 
solitaire,  faisait  saillie  sur  la  rive  droite,  et  plus  il  s'en  rapprochait, 
plus  il  éprouvait  la  certitude  que  le  hasard  l'avait  conduit  sur  un  lac, 
car,  à  main  gauche,  les  collines  fuyaient  à  une  distance  de  huit 
kilomètres,  et  en  face,  il  n'y  avait  rien  qu'une  immense  étendue 
d'eau . 

L'eau  du  lac,  recueillie  dans  un  verre  et  examinée  à  la  clarté  du 
soleil,  avait  la  couleur  du  cognac  ;  on  eût  dit  de  l'encre,  quand  on  la 
voyait  couler  dans  son  lit. 

De  magnifiques  terrains  bordaient  les  anses,  mais  les  hauteurs  qui 
s'étageaient  derrière  n'offraient  aux  yeux  qu'un  rideau  continu  de 
forêts.  L'expédition  manqua  d'y  mourir  de  faim,  car  elle  n'avait 
emporté  que  peu  de  vivres,  et  les  indigènes  riverains  du  lac  sont  si 
farouches  qu'il  était  impossible  d'en  rien  obtenir. 

Néanmoins,  les  jours  suivants  furent  meilleurs  et,  à  force  d'activité, 
l'heureux  découvreur  fit  le  tour  du  lac,  auquel  il  donna  le  nom  du 
roi  Léopold  II. 

La  descente  du  fleuve.  —  Le  1er  juin  1882,  Stanley,  malade  et 
atteint  d'hydropisie  causée  par  les  fatigues,  quitte  le  lac  Léopold  et 
reprend  le  chemin  deMsouata  et  de  Léopoldville,  où  il  rentre  le  12. 
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Après  avoir  donné  des  ordres  a  ses  lieutenants  Hanssens,  Go- 
quilhat,  Brunfaut  et  Pagels,  pour  l'établissement  des  stations  sur  le; 
fleuve  jusqu'à  l'Equateur,  il  descend  a  Vivi  avec  ses  fidèles  Zanzi- 
barites  qui,  arrivés  au  terme  de  leurs  trois  ans  de  service,  devaient 
être  rapatriés. 

A  Vivi,  le  docteur  Pescbuel-Loecbe  lui  soumit  ses  lettres  de  créance. 
Il  était  porteur  d'un  ordre  du  président  de  Y  Association  Internationale, 
le  nommant  commandant  de  l'expédition  du  Haut-Congo,  pour  le 
cas  où  Stanley  serait  lui-même  forcé  de  prendre  sa  retraite,  par 
suite  d'un  accident  ou  d'une  maladie:  c'était  tout  ce  qu'il  fallait  à 
notre  voyageur,  dans  l'état  où  il  se  trouvait  :  aussi  en  profita-t-il  pour 
faire  un  court  voyage  en  Europe. 

Voyage  à,  Bruxelles.  — Le  15  juillet,  le  steamer  la  Belgique  le 
transporta  sur  le  bas  Congo  à  bord  du  vapeur  le  Héron,  qui  arriva 
le  19  à  St  Paul  de  Loanda,  ancienne  ville  de  traite  des  noirs, 
déebue  depuis  la  ebasse  aux  négriers  faite  par  les  croiseurs  anglais. 
Le  27  août,  il  repartit  à  bord  du  navire  portugais  le  China,  qui  fit 
vapeur  pour  San  Tomas,  les  îles  Madère  et  l'Europe. 

A  peine  arrivé  à  Bruxelles,  il  exposa  verbalement  l'état  des  af- 
faires en  Afrique,  au  Comité  de  l'Association  internationale  du  Congo, 
qui  désormais  s'était  substitué  au  «  Comité  d'études.  » 

Il  déclara  immédiatement  la  nécessité  d'un  chemin  de  fer  reliant 
le  Bas  et  le  Haut-Congo,  «  Bien  mieux,  ajouta-t-il,  vous  ne  pouvez 
espérer  arriver  à  un  résultat  sérieux,  si  vous  n'obtenez  pas  de  l'Europe 
une  charte  vous  autorisant  à  construire  ce  chemin  de  fer,  à  gouver- 
ner le  territoire  qu'il  traversera  ;  en  un  mot,  à  en  rester  les  seuls 
gardiens,  à  l'exclusion  de  toute  autre  puissance.  »  Le  chemin  de  fer 
ne  pouvait  être  financièrement  avantageux  que  si  l'on  amenait  les 
commerçants  et  les  colons  à  tenter  l'exploitation  du  bassin  du  Congo, 
en  leur  garantissant  la  plus  grande  somme  de  liberté  possible. 

»  La  première  phase  de  la  mission  a  pris  fin,  disait  encore  Stanley  ; 
elle  s'est  heureusement  accomplie.  Nous  savons  maintenant  les  voies 
de  communication  qu'il  est  possible  de  maintenir  entre  le  Haut-Congo 
et  l'Atlantique.  Beste  à  obtenir  des  chefs  indigènes  habitant,  les  rives 
du  fleuve  qu'ils  nous  cèdent  leur  autorité,  pour  empêcher  des  tiers 
de  venir  nous  enlever  les  fruits  de  nos  conquêtes.  L'existence  même 
de  Y  Association  y  est  subordonnée  ;  si  les  conditions  que  je  signale 
ne  sont  pas  remplies,  nous  aurons  semé  au  profit  de  quelque  autre 
puissance,  oisive  pendant  les  semailles,  active  au  moment  de  la 
récolte.  » 

Le  Comité  se  rangea  unanimement  à  cet  avis.  Un  examen  sérieux 


III.  STANLEY,  AGENT  DE  L'ASSOCIATION  DU  CONGO.  179 

des  cartes  prouva  à  l'évidence  que  l'occupation  de  tous  les  points 
stratégiques  nécessiterait  de  grands  sacrifices  pécuniaires  et  une 
importante  augmentation  du  personnel  d'employés  européens  et 
africains.  Le  Comité  se  déclara  prêt  à  faire  face  à  toutes  les  dépenses, 
pourvu  que  Stanley  se  chargeât  de  mener  l'œuvre  à  bonne  fin.  Bien 
que  celui-ci  ne  s'attendît  pas  à  cette  proposition,  en  un  moment  où 
sa  santé  laissait  tant  à  désirer,  il  finit  cependant  par  s'engager  à 
retourner  au  Congo,  et  à  achever  l'établissement  des  stations  jus- 
qu'aux Stanley-Falls. 

§  VII.  Sur  le  haut  Congo  jusqu'aux  Falls. 

Retour  en  Afrique.  —  Parti  à  la  hâte  de  Cadix,  le  23  no- 
vembre 1882,  Stanley  arrivait  de  nouveau  à  Vivi,  le  20  décembre. 

Il  eut  tout  d'abord  à  réorganiser  l'administration  des  stations  du  bas 
Congo,  et  en  même  temps,  il  envoya  plusieurs  de  ses  agents,  les 
capitaines  Elliot  et  Hanssens,  les  lieutenants  Van  de  Velde  et  Harou, 
ainsi  que  M.  Destrain,  établir  des  postes  sur  le  Kouilou-Niari,  afin 
de  se  ménager  par  la  vallée  de  ce  fleuve  un  second  chemin  vers  le 
Pool. 

Ainsi  furent  fondées,  grâce  aux  traités  conclus  avec  les  indigènes, 
les  stations  de  Rndolfstadt,  Baiidoirinville,  Stéphanieville,  Philippeville 
et  dix  autres,  qui  furent  depuis  cédées  à  la  France. 

Persuadé  que  le  Comité  allait  lui  envoyer  un  homme  complète- 
ment apte  à  gérer  ses  précieux  intérêts  sur  le  Bas-Congo,  Stanley 
confia  provisoirement  le  commandement  de  Vivi  au  lieutenant  Van 
de  Velde,  le  plus  digne  des  officiers  de  la  région. 

Le  21  août  \  883,  l'explorateur  quitta  le  Stanley-Pool  sur  Y  En- Avant, 
petite  embarcation  à  vapeur  à  roues,  de  9  tonneaux  de  jauge. 

A  la  station  de  Msouata,  la  ville  de  Gobila,  il  rallia  la  baleinière 
YEclaireur  et  les  deux  steamers  le  Royal  et  Y  Association  internationale 
africaine,  ces  deux  derniers  â  hélice  et  jaugeant  8  tonneaux. 

Les  quatre  bâtiments  arrivèrent  de  concert,  le  27,  à  la  nouvelle 
station  de  Kwamouth,  que  venait  de  fonder,  au  confluent  du 
Rassaï,  dans  un  site  magnifique  et  des  plus  salubres,  le  lieutenant 
suédois  Pagels. 

A  Bolobo,  situé  en  amont,  à  vingt-six  heures  de  navigation,  Stanley 
fut  arrêté  par  le  règlement  d'un  grave  différend,  qui  s'était  élevé 
entre  les  Bayanzi  et  le  chef  de  la  station,  M.  Brunfaut. 

Les  Bayanzi  sont  un  peuple  turbulent.  Ibaka,  leur  chef,  avait 
commencé  par  accueillir  avec  empressement  MM.  Hanssens  et  Orban, 
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qui  avaient  établi,  au  mois  d'octobre  1882;  la  station  de  Bolobo. 
Mais,  depuis  cette  époque,  l'entente,  d'abord  si  cordiale  entre  blancs 
et  noirs,  avait  été  rompue,  et,  à  la  suite  d'une  querelle,  les  Bayanzi 
avaient  attaqué  la  station  et  y  avaient  mis  le  feu. 

Stanley  parvint,  non  sans  peine,  à  rétablir  les  relations  sur  leur 
ancien  pied  ;  Ibaka  vint  lui-même  faire  la  connaissance  de  Boula- 
Malaii,  dont  il  entendait  souvent  parler.  Malgré  son  air  rébarbatif, 
il  ne  se  présentait  pas  mal,  avec  son  chapeau  arménien  de  haute 
forme;  sans  bord,  tricoté  avec  la  fibre  d'hyphène  et  garni  de  lézards 
dorés,  don  de  son  ami  le  capitaine  Hansscns.  Un  traité  fut  conclu 
avec  Ibaka  et  les  autres  chefs  de  Bolobo,  et  la  station  se  releva  de 
ses  cendres. 

Le  20  septembre,  Stanley,  après  avoir  constaté  par  une  reconnais- 
sance, l'importance  et  la  parfaite  salubrité  de  la  contrée  située  le  long 
du  Congo,  en  face  du  confluent  du  Mbossi  (Alima),  s'y  arrêta,  traita 
avec  le  chef  du  pays  et,  ayant  acquis  de  lui  une  importante  concession 
de  terrain,  fonda  une  station  près  du  village  de  Loukoléla.  Un 
agent  anglais,  M.  Glave,  en  prit  la  direction. 

Le  26  septembre,  la  petite  flottille  jeta  l'ancre  devant  le  grand 
village  d'Ousindi,  où  Stanley  avait  déjà,  quelques  mois  auparavant, 
établi  de  solides  alliances.  Irebou,  le  roi  du  district,  vint  visiter 
l'explorateur  à  bord  de  Y  En- Avant  et  les  relations  furent  consolidées 
avec  son  peuple. 

Le  29,  l'expédition  arrivait  à  Equateur-Station,  où  résidaient 
déjà  deux  officiers  belges,  les  lieutenants  Coquilhat  et  Van  Gèle,  qui 
en  avaient  faitun  séjour  digne  des  Européens,  avec  maisons,  hangars, 
parc  à  chèvres,  poulailler,  jardin  légumier,  le  tout  entouré  de  palis- 
sades et  défendu  par  un  blokhaus. 

Chez  les  Bangala.  -  C'est  le  1 7  octobre  que  les  quatre  bâti- 
ments commencèrent  la  navigation  en  amont  d'Equateur-Station, 
point  extrême  qui  n'avait  pas  été  dépassé  par  les  lieutenants  de 
Stanley.  Outre  le  chef,  ils  emportaient  M.  Roger,  les  mécaniciens  des 
trois  steamers  et  soixante-huit  noirs,  Zanzibarites  et  Haoussas. 

Le  18,  on  stoppa  à  l'embouchure  de  l'importante  rivière  Louloun- 
gou  ;  les  bâtiments  allèrent  jeter  l'ancre  en  face  du  grand  village 
d'Ouranga,  où  un  traité  d'amitié  fut  signé  avec  le  chef. 

Le  21,  l'accueil  ne  fut  pas  moindre  chez  les  Bangala,  dont  les 
nombreux  villages  occupent  huit  kilomètres  delà  rive  droite.  Stanley 
y  demeura  trois  jours,  qui  furent  consacrés  à  d'amicales  négociations. 
Ce  peuple  belliqueux,  qui  s'était  opposé  avec  tant  d'ardeur  au  passage 
du  voyageur  en   1877,   sollicitait  de  lui   maintenant  l'envoi  d'un 
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homme  blanc,  lui  concéda  un  terrain  pour  l'établissement  d'une 
station  et  accepta  le  drapeau  de  l'Association. 

Grande  et  chaleureuse  réception  également  à  Roubouga  (rive  sud), 
où  Stanley  avait  déjà,  il  y  a  sept  ans,  été  favorablement  accueilli  ; 
puis  à  Bourouba  et  a  Oupoto  (rive  nord),  où  des  concessions 
furent  obtenues  et  scellées  par  l'échange  du  sang.  «  Le  nombre  de 
mes  «  frères  »  s'élève  bien  maintenant  à  cinquante,  dit-il.  Imposante 
famille  !  Et  dire  que  je  me  suis  "engagé  à  aimer  et  à  défendre  tout  ce 
monde  jusqu'à  la  mort  !  » 

L'exploration  se  continuait  donc  sous  les  plus  heureux  auspices. 

Au  confluent  de  l'Arouwimi.  —  Mais  ce  n'est  pas  sans  une 
certaine  appréhension  que  Stanley  approchait  du  confluent  de  la 
grande  rivière  Arouhwimi,  où,  en  1877,  il  avait  eu  à  soutenir  de  si 
terribles  combats  pour  défendre  sa  vie  et  celle  des  hommes  qui  l'ac- 
compagnaient dans  son  aventureuse  traversée  de  l'Afrique. 

Il  y  arriva  le  15  novembre,  à  3  heures  de  l'après-midi,  et  s'en  alla 
camper  sur  la  rive  gauche,  en  face  de  ces  mêmes  villages  des  Basokos 
qui  avaient  lancé  contre  lui  un  nombre  si  considérable  de  canots 
de  guerre. 

Aussitôt  la  rive  opposée  s'anima  ;  comme  autrefois  les  grands 
tambours  firent  entendre  leurs  appels  belliqueux  et  les  bords  de  la 
rivière  se  garnirent  d'indigènes  en  armes.  Mais  deux  canots  seule- 
ment s'avancèrent  en  reconnaissance  jusqu'à  une  certaine  distance 
de  la  rive,  où  Stanley  avait  établi  son  camp  provisoire  et  où  tout  son 
monde,  bien  en  vue,  demeurait  immobile  et  fumant.  Les  interprètes 
parlementèrent. 

Après  une  heure  d'attente,  Stanley  se  décida  à  agir  ;  il  regagna 
ses  bateaux,  traversa  avec  eux  la  rivière  et  passa  devant  les  villages 
à  toute  vapeur,  en  serrant  la  rive  de  près.  L'effet  fut  immense.  Les 
trois  steamers,  leurs  pavillons  déployés,  la  vapeur  qui  s'échappait 
bruyamment  des  cheminées,  la  révolution  des  roues,  l'agitation  des 
eaux,  la  rapidité  de  la  marche,  et,  sur  le  toit  des  cabines,  ces  hommes 
blancs  faisant  des  gestes  de  paix  et  envoyant  des  paroles  d'amitié, 
tout  frappa  d'étonnement  et  de  curiosité  ces  peuples  primitifs.  Les 
tambours  de  guerre  cessèrent  de  résonner  ;  des  discours  furent 
échangés  ;  le  soir  même,  l'expédition  était  autorisée  à  s'établir  près 
des  villages;  le  lendemain,  on  négociait  et  les  chefs  acceptaient  les 
présents  de  l'homme  blanc;  le  surlendemain,  la  paix  était  faite. 

Bien  plus,  Stanley  apprit  par  eux  pourquoi  ils  l'avaient  si  mal 
accueilli  à  son  premier  passage.  «  Jamais  flottille  étrangère  n'avait 
pénétré  chez  nous  que  pour  nous  faire  la  guerre,  disaient-ils.  Aussi 
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on  apprenant  l'approche  des  inconnus  commandés  par  un  homme  à 
visage  pâle,  nous  sommes-nous  embarqués  pour  les  combattre  et 
leur  barrer  le  passage.  Mais  ils  nous  vainquirent  en  nous  lançant  du 
fer  et  du  feu  d'une  puissance  meurtrière.  » 

Puis,  ils  lui  apprirent  que  depuis  peu  de  jours,  d'autres  étrangers, 
les  Bahoungas,  vêtus  de  blanc  et  armés  de  fusils,  étaient  venus  sacca- 
ger le  pays,  brûler  les  cabanes,  tuer  les  hommes  et  emmener  les 
femmes  et  les  enfants.  Stanley  soupçonna  dès  lors  les  pirates  arabes 
et  il  en  eut  la  preuve  quelques  jours  après. 

Le  20  novembre,  dans  son  désir  de  relier  le  cours  inférieur  de 
l'Arouwimi  au  cours  supérieur  de  l'Ouellé  signalé  en  1870  par 
Schweinfurth,  Stanley  remonta  le  premier.  Mais,  après  avoir  navigué 
pendant  environ  315  kilomètres  sur  un  large  cours  d'eau  qui  décrit 
de  grands  demi-cercles,  la  flottille  arriva  au  village  d'Yambouya,  où 
se  trouvent  des  rapides  qui  l'arrêtèrent  :  force  fut  donc  de  revenir 
sans  pouvoir  relier  l'Arouwimi  à  l'Ouellé.  (1) 

Les  chasseurs  d'hommes.  —  L'expédition  quitta  le  confluent 
de  l'Arouwimi  le  24  novembre.  Le  lendemain,  elle  croisa  au  large 
une  flotte  immense,  forte  au  moins  de  mille  canots.  Vue  de  loin, 
c'était  comme  une  cité  flottante.  Stanley  eut  un  instant  la  crainte 
d'un  conflit,  mais  elle  passa  en  vue  des  vapeurs  sans  faire  aucune 
démonstration  hostile. 

Le  lendemain,  d'autres  flottilles,  de  moindre  importance,  furent 
rencontrées  pagayant  et  descendant  le  fleuve.  On  eut  dit  la  migration 
de  tout  un  peuple.  Evidemment  il  se  passait  dans  le  pays  quelque 
événement  extraordinaire. 

Stanley  en  eut  l'explication  en  arrivant  chez  les  Mawembé  (rive 
droite).  Toute  la  contrée  était  dévastée  ;  les  villages  n'étaient  plus 
que  des  amas  ravagés  et  brûlés;  les  palmiers  et  les  bananiers 
étaient  rôtis  par  le  feu  ;  les  populations  affolées  se  pressaient  sur  les 
rives.  Quelle  était  la  cause  d'une  si  grande  désolation  ?... 

La  chasse  à  l'homme  ! 

Les  traitants  venaient  de  conduire  jusque  chez  les  Mawembé  leurs 
bandes,  qui  s'étaient  abattues  sur  le  pays,  le  mousquet  d'une  main 
et  la  torche  de  l'autre.  Les  villages  avaient  été  surpris  pendant  la 
nuit  ;  les  hommes  qui  avaient  voulu  résister  avaient  été  massacrés  ; 
le  reste,  avec  les  femmes  et  les  enfants,  était  emmené  en  esclavage. 
Partout  régnaient  la  ruine  et  la  terreur  ;  les  populations  voisines, 
terrifiées,  fuyaient  vers  le  nord.' 


(1)  Nous  reverroiis  Stanley  à  Yambouva  dans  sa  i<=  expédition. 
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L'affreuse  scène  ayant  eu  lieu  la  veille,  les  assaillants  ne  pouvaient 
être  loin.  Stanley  les  rencontra,  en  effet,  le  lendemain,  27  novembre, 
campés  au  bord  du  Congo  ;  pour  la  première  fois,  ils  venaient  de 
pousser  leurs  razzias  aussi  avant  vers  l'ouest.  Ils  invitèrent  Stanley  à 
s'établir  auprès  d'eux  et  lui  firent,  comme  par  le  passé,  à  Tabora, 
Oudjiji  et  Nyangwé,  l'accueil  le  plus  empressé. 

Plus  de  1300  esclaves,  capturés  la  veille,  étaient  dans  leur  camp!  (1) 

Stanley  ne  pouvait  songer  à  les  délivrer,  et  son  cœur  dut  saigner 
de  se  sentir  impuissant  à  secourir  tant  de  misères.  Du  reste,  délivrer 
les  captifs,  ce  n'était,  en  ce  moment,  que  les  sauver  de  l'esclavage 
pour  les  vouer  à  la  famine.  C'était  de  plus,  compromettre  peut-être 
pour  longtemps,  la  marche  de  la  civilisation  dans  ces  contrées 
lointaines  et  la  sécurité  des  blancs  qui  allaient  s'y  fixer.  Il  fallut 
patienter. 

Stanley  quitta  donc  les  traitants,  et  le  lendemain  ayant  à  bord  un 
interprète,  il  se  dirigea  vers  les  chutes,  qui  étaient  proches. 

Aux  Stanley- Falls.  —  Il  y  arriva  le  1er  décembre,  au  matin. 
Les  trois  vapeurs  jetèrent  l'ancre  à  une  certaine  distance  de  la  rive 
nord,  tandis  que  la  baleinière  YEclaireur  s'avança  vers  les  villages, 
avec  le  guide.  Une  heure  après,  elle  revenait,  ayant  à  bord  les 
principaux  chefs  des  environs.  L'entrevue  fut  extraordinairement 
cordiale.  Après  un  long  palabre  et  bien  des  embrassades,  l'expédition 
fut  invitée  à  faire  vapeur  en  avant  et  bientôt  elle  campa  au  pied 
même  de  la  première  cataracte. 

Le  surlendemain,  il  fut  décidé  que  le  poste  avancé  de  la  civilisation 
serait  élevé  au  milieu  du  fleuve,  dans  l'île  d'Ouana-Rousani.  Cette 
île,  longue  de  2000  mètres,  large  en  certaines  parties  de  6  à  700,  est 
située  à  environ  4  kilomètres  en  amont  de  la  première  chute.  Elle  est 
d'un  accès  facile,  salubre,  fertile  et  fort  peuplée. 

Des  traités  furent  signés  avec  les  chefs,  le  bâtiment  de  la  station 
fut  élevé  et  le  drapeau  de  l'Association  hissé  au-dessus  des  eaux  du 
Congo,  à  égale  distance  des  deux  océans,  c'est-à-dire  au  cœur  même 
de  l'Afrique.  Alors  Stanley  envoya,,  via  Nyangwé,  un  courrier  au 
capitaine  Cambier,  commandant  de  Karéma,  pour  l'informer  de 
l'événement  important  qui  venait  de  s'accomplir  à  une  centaine  de 
lieues  seulement  de  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Tanganika. 

La  direction  de  cette  station  lointaine  fut  confiée  au  mécani- 
cien du  Royal,  l'anglais  Bennie.  Stanley  lui  laissa  10  Zanzibarites  et 
20Haoussas,  avec  des  vivres  pour  une  année. 

(1)  Pour  les  détails  de  cette  triste  scène,  voir  notre  Traite  des  Nègres,  chap.  IX. 
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Retour  à  Léopoldville.  —Le  10  décembre,  l'explorateur  quitta 
la  nouvelle  station  des  chutes  et  reprit  enfin  la  route  de  Léopoldville, 
repassant  par  les  stations  déjà  créées,  et  établissant  de  nouveaux 
postes  intermédiaires. 

Le  20,  il  est  a  Oupoto,  où  il  signe  un  traité  ;  —  le  25,  à  Bangala 
—  le  2Î),  à  Ouranga  :   nouvelle   fraternité  du  sang  ;  —  le   30,   à 
Equateurvïlle,  où  tout  va  à  merveille. 

L'année  188i  le  trouve,  le  14  janvier,  à  Loukoléla;  —  le  10,  à 
Bolobo,  où  de  nouveau  ir  rétablit  l'ordre  troublé  ;  ■ —  le  18,  a 
Kwamouth,  puis  ù  Msouata,  où  tout  va  bien  ;  —  le  20,  à  Kincbassa, 
et  le  soir  du  même  jour  à  Léopoldville,  où  les  choses  sont  dans  la 
situation  la  plus  prospère. 

Ainsi,  en  moins  de  5  mois,  l'intrépide  organisateur  avait  fait  le 
voyage  des  Falls,  aller  et  retour,  sans  compter  les  manœuvres  inter- 
médiaires ;  il  ramenait  intacts  son  personnel  et  ses  quatre  petits 
bateaux.  Les  fatigues  ne  se  comptaient  pas,  mais  se  conçoivent 
facilement. 

«  Je  suis  complètement  rendu,  dit-il  dans  son  rapport  à  l'admi- 
nistration de  Bruxelles.  Je  souffre  de  rhumatismes  dans  les  reins, 
contractés  en  restant  toujours  assis  dans  une  petite  embarcation,  et 
j'ai  le  foie  congestionné,  à  cause  du  manque  d'exercices.  Le  travail 
de  ces  cinq  mois  a  été  pour  moi  incessant  et  exténuant  :  à  terre, 
constamment  forcé  de  parler,  de  persuader,  de  négocier  ;  a  bord, 
faisant  sans  cesse  la  garde  pour  la  surveillance  des  embarcations.  En 
arrivant,  je  me  suis  mis  au  lit  et  j'ai  été  pris  par  la  fièvre.  Aujourd'hui 
j'en  suis  exempt,  mais  le  travail  ne  manque  pas  ;  j'ai  encore  un 
terrible  lot  à  faire. 

»  J'ai  rapporté  du  Haut-Congo  une  foule  de  choses  intéressantes 
pour  votre  musée  de  Bruxelles  ;  elles  seront  soigneusement  empa- 
quetées et  expédiées.  » 

Départ  pour  l'Europe.  —  C'est  assez  dire  que  Stanley,  explo- 
rateur, ingénieur,  administrateur  de  l'Association  internationale  du 
Congo,  avait  bien  mérité  du  repos,  et  il  résolut  de  partir  pour 
l'Europe  où,  du  reste,  des  affaires  sérieuses  l'attendaient. 

Il  fit  donc  ses  adieux  a  tous  les  chefs  indigènes  réunis  en  grande 
cérémonie  sur  la  place  de  Léopoldville,  ainsi  qu'à  tout  le  personnel 
européen  et  africain  de  la  station. 

En  quittant  l'Afrique,  il  laissait  comme  suppléant  le  brave  capitaine 
Hanssens,  chargé  spécialement  des  affaires  du  haut  Congo,  puis  un 
certain  nombre  d'autres  officiers  distingués,  tels  que  Saulez,  Van  de 
Velde,  Valke,   Braconnier,  Coquilhat  et  Van  Gèle,  les  docteurs  Van 
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den  Heuvel,  Allard  et  Mense,  et  beaucoup  d'autres,  dont  il  fait  l'éloge 
pour  les  services  qu'ils  ont  rendus. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  certains  collaborateurs  n'avaient  guère 
mérité  les  félicitations  du  chef,  qui  n'en  est  d'ailleurs  pas  prodigue, 
et  dont  le  caractère  impérieux,  tenace,  parfois  peu  agréable,  dit- on, 
ne  connaît  avant  tout  qu'une  cbose  :  le  devoir  accompli.  Aussi  com- 
prend-on qu'il  a  pu  se  faire  des  ennemis,  même  parmi  ceux  qui  lui 
doivent  le  plus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Stanley  reprit  le  chemin  de  la  côte,  en  passant 
par  les  postes  de  Loutété,  Manyanga,  Tsanghila,  Vivi  et  Borna,,  où 
il  remit  le  commandement  supérieur  au  colonel  Francis  de  Winton 
qui,  a  défaut  du  brave  Gordon  Pacha,  venait  de  débarquer  dans  ce 
but  en  Afrique. 

Il  s'embarqua  le  10  juin  sur  le  Kisembo,  vapeur  de  commerce  qui 
lui  fit  faire  escale  sur  divers  points  de  la  côte  de  Guinée  jusqu'à 
Lagos  etQuettah.  Enfin,  débarqué  à  Plymouth  le  29  juillet,  il  se 
trouvait  le  2  août  à  Bruxelles,  où  il  rendait  compte  au  roi  Léopold 
des  résultats  de  sa  mission. 

§  VIII.  Epilogue. 

Le  Congrès  de  Berlin  de  1885.  Fondation  de  l'Etat 
indépendant  du  Congo.  —  Le  départ  de  Stanley  pour  l'Europe 
n'avait  pas  uniquement  pour  cause  un  repos  bien  nécessaire,  après 
cinq  années  de  séjour  et  de  travaux  en  Afrique.  Un  explorateur  de  cette 
trempe  n'eut  pas,  en  effet,  quitté  le  bassin  du  Congo  avant  d'en  avoir 
visité  les  uns  après  les  autres  tous  les  grands  affluents,  dont  il  avait 
relevé  les  embouchures  dans  le  fleuve,  déjà  alors  parcouru  trois  fois. 
Il  n'eut  pas  non  plus  laissé  à  ses  successeurs  le  soin  de  découvrir  le 
Rassaï,  le  Sankourou,  l'Oubangi,  le  Lomami  et  leurs  vastes  terri- 
toires, où  l'imprévu  se  montre  à  chaque  pas  ;  peut-être  même 
eût-il  voulu  vérifier  le  Loualaba  et  le  Louapoula,  branches  supérieures 
du  Congo,  trop  vaguement  connues  par  les  renseignements  de 
Livingstone. 

Mais  des  raisons  politiques  rappelaient  Stanley  en  Europe,  où  le 
Congrès  de  Berlin  allait  traiter  de  l'avenir  même  des  immenses  do- 
maines qu'il  venait  de  placer,  par  plus  de  quatre  cents  traités  passés 
avec  les  chefs  indigènes,  sous  le  drapeau  bleu  à  étoile  d'or  de  V As- 
sociation internationale  du  Congo. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  causes  premières  ou 
secondes  de  ce  Congrès  qui,  sur  l'invitation  du  prince  cle  Bismarck 
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et   du   gouvernement    allemand,    d'accord   avec  le   gouvernement 
français,  s'ouvrit  en  novembre   1884-  pour  se  clôturer  quatre  mois 

après. 

Quatorze  puissances  y  prirent  part  :  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la 
France,  F  Autriche,  l'Italie,  la  Russie,  l'Espagne,  le  Portugal,  la 
Hollande,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norwègé,  la  Belgique  et  les 
Etats-Unis  d'Amérique. 

Les  résultats  sont  de  deux  sortes  :  les  résolutions  générales  et  les 
acquisitions  particulières. 

A.  Les  résolutions  générales  du  Congrès  de.  Berlin  consacrent  : 
1°  la  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation  sur  le  Congo  et  son  bassin 
conventionnel,  prolongé  d'un  océan  à  l'autre,  quelles  que  soient  les 
puissances  occupantes  ;  —  2°  la  neutralité  de  ces  territoires,  en  cas 
de  guerre  ;  —  3°  l'interdiction  de  la  traite  des  nègres  et  la  suppression 
graduelle  de  l'esclavage  ;  —  4°  enfin  les  formalités  à  remplir  pour 
rendre  effectives  les  prises  de  possession  territoriales  en  Afrique. 

B.  Le  partage  politique  des  territoires  africains  et  la  détermination 
des  zones  d'influence  européenne  se  firent  en  dehors  des  opérations 
du  Congrès,  mais  simultanément. 

Grâce  aux  négociations  poursuivies  entre  les  intéressés,  il  en  sortit 
les  conséquences  suivantes  : 

1°  L'Allemagne  s'emparait  des  territoires  de  la  côte  orientale  ou 
du  Zanguebar,  jusque  vers  les  grands  lacs,  ne  laissant  que  la  zone  de 
Mombaza  aux  Anglais  qui,  les  premiers,  avaient  exploré  toutes  ces 
régions  intérieures  ; 

2°  La  France  obtenait,  grâce  aux  travaux  de  M.  de  Brazza  et  de 
ses  collaborateurs,  la  rive  droite  du  Congo  central,  entre  Manyanga 
et  l'Equateur,  ainsi  que  le  bassin  du  Quillou-Niadi.  Ces  territoires, 
réunis  à  l'ancien  Gabon,  constituent  la  belle  colonie  du  Congo 
français,  qui  peut  s'étendre  indéfiniment  au  N.-E.  vers  le  Soudan 
central. 

3°  Le  Portugal  avançait  son  territoire  de  l'Angola  jusqu'à  la  rive 
gauche  du  Congo,  tout  en  conservant  au  nord  du  fleuve  le  territoire 
de  Kabinda. 

4°  Fondation  de  l'Etat  indépendant  du  Congo.  —  Enfin,  toute  la 
partie  centrale  du  bassin  du  Congo,  explorée  et  organisée  par 
Stanley,  sous  les  ordres  et  avec  l'argent  du  roi  Léopold,  fut  reconnue 
la  propriété  personnelle  de  ce  généreux  initiateur  de  l'Œuvre 
Africaine. 

Les  Etats-Unis,  déjà  avant  le  Congrès,  puis  tous  les  autres  pays, 
avaient  déclaré   reconnaître  comme  puissance  souveraine  et  amie. 
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l'Association  Africaine,  dont  le  roi  Léopold  était  président.  Celui-ci, 
avec  l'assentiment  des  Chambres  belges,  était  donc  en  droit  de  créer, 
comme  il  le  fit  en  avril  1885,  PEtat  indépendant  du  Congo,  dont  il 
prit  le  titre  de  Souverain. 

Dans  tous  ces  résultats  politiques  et  leurs  conséquences  sociales  et 
humanitaires,  Stanley  peut  s'attribuer  la  plus  large  part.  C'était  là 
l'aboutissant  imprévu  de  sa  formidable  trouée  du  Continent  mysté- 
rieux en  1875-77,  et  la  récompense  des  sacrifices  qu'il  endura  pour 
ouvrir,  à  l'influence  civilisatrice  de  l'Europe,  le  cœur  de  ces  régions 
où  vivaient  ignorés  de  nous,  40  millions  de  nègres  livrés  à  tous  les 
excès  de  la  vie  sauvage. 

Quelle  plus  belle  réponse  Stanley  pouvait-il  opposer  à  ses  envieux 
détracteurs,  que  celle  de  l'empressement  des  puissances  européennes 
à  profiter  de  la  lumière  qu'il  a  répandue  sur  les  questions  africaines, 
sur  les  ressources,  sur  l'avenir  de  ce  continent  si  longtemps  dédaigné  ; 
comme  aussi  sur  l'état  malheureux  de  ses  peuplades  ravagées  par  la 
traite  et  l'esclavage,  fléaux  que  l'Europe  entière,  à  la  voix  de 
Léon  XIII  et  du  cardinal  Lavigerie,  s'efforce  en  ce  moment 
d'extirper  ? 

Et  lorsqu'il  va  falloir  porter  du  secours  à  Emin-Pacha,  bloqué 
dans  la  région  des  Grands  Lacs,  quel  est  l'homme  que  l'opinion 
publique  désignera  pour  entreprendre  cette  tâche  ardue,  où  d'autres 
échoueront  ? 

C'est  encore,  comme  on  va  le  voir,  Henry  M.  Stanley,  en  qui 
semble  incarné,  depuis  la  mort  de  Livingstone,  le  génie  des  grandes 
choses  africaines. 
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STANLEY  AU  SECOURS  D'EMIN-P  ACH  A. 
2e  Traversée  de  l'Afrique. 


§  I.  Les  événements  du  Soudan  égyptien. 

Le  Soudan  égyptien.  —  En  1806,  Méhémet-Ali,  pacha 
d'Egypte,  détruisit  les  mamelouks,  corps  de  troupe  turque,  et  se 
rendit  indépendant  de  la  Porte  Ottomane.  Plus  tard,  aidé  de  son  fils 
Ibrahim  Pacha,  il  conquit  la  haute  Egypte,  la  Nubie,  le  Soudan 
Nilien,  l'Arabie  occidentale,  la  Syrie,  et  eut  peut-être  renversé 
l'empire  ottoman,  sans  l'intervention  des  grandes  puissances  (1840). 

Réduits  à  leurs  «possessions  africaines,  les  Pachas  d'Egypte  or- 
ganisèrent à  l'européenne  l'Etat,  l'armée,  le  commerce,  etc.,  et 
s'appliquèrent  à  étendre  leur  monarchie  dans  tout  le  bassin  du  Nil. 
Malheureusement  la  mauvaise  gestion  des  finances  et  les  vices  inhé- 
rents à  la  civilisation  mahométane,dont  l'esclavage  et  conséquemment 
l'odieuse  traite  sont  deux  des  caractères  essentiels,  devaient  être 
fatales  à  la  monarchie  qui, agrandie  démesurément  et  prématurément, 
devait  disparaître  aussi  presque  subitement. 

En  1838,  Méhémet-Ali  fit  le  voyage  du  Soudan  et  choisit  le  village 
de  Rhartoum,  au  confluent  des  deux  Nils,  pour  en  faire  la  capitale  de 
ses  conquêtes  vers  l'Equateur.  Lui  et  ses  successeurs  favorisèrent  les 
explorations  scientifiques  des  Européens  dans  les  vastes  régions  du 
haut  Nil  qu'ils  désiraient  connaître  et  s'approprier. 


(1)  Documents.  Les  lettres  de  M.  Stamley,  publiées  par  les  journaux  quotidiens, 
notamment  les  traductions  de  M.  Scott  Keltie  :  La  délivrance  d'Emin  Pacha 
(Hachette,  éditeur;  et  du  Mouvement  géographique  de  Bruxelles.  —  Wauters, 
Stanleg  au  secours  d'Emin-Pacha.  (Quantin,  Paris). 
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C'esl  Là  que  s'illustrèrent  notamment  les  voyageurs  Lejean,  Peney, 
Poncel  et  Guny,  français;  Piaggia  et  Miani,  italiens;  Munziger, 
suisse  ;  Sohweinfurth,  allemand  ;  Pétherick  et  Samuel  Baker, 
anglais.  Celui-ci,  remontant  le  Nil,  parvint  à  (iondokoro,  où  il 
rencontra  (1803)  les  capitaines  Speke  et  Grant  qui,  partis  de  Zanzi- 
bar, avaient  traversé  les  premiers  la  région  des  grands  lacs.  Baker 
lui-même,  sur  les  indications  de  ses  compatriotes,  alla  découvrir  le 
lac  Albert. 

Khartoum  et  la  traite  des  nègres.  —  Cependant,  sous 
l'administration  égyptienne,  Khartoum  était  devenue  une  ville  de 
40,000  âmes,  mais  malheureusement  aussi  ce  fut  le  grand  marché 
d'esclaves  de  la  région  et  le  repaire  de  tous  les  brigands  chasseurs 
d'hommes  qui,  en  moins  d'un  quart  de  siècle,  portèrent  le  ravage 
dans  tout  le  bassin  du  haut  Nil.  Tous  les  fonctionnaires  de  l'Etat,  du 
plus  petit  au  plus  grand,  ne  cherchant  qu'à  s'enrichir,  trempaient 
dans  l'odieux  trafic,  et  des  centaines  de  milliers  de  nègres  payaient 
de  leur  vie  ou  de  leur  liberté  les  soi-disant  bienfaits  de  l'administra- 
tion et  de  la  civilisation  musulmane  apportée  du  nord. 

L'Europe  s'émut  aux  récits  des  horreurs  racontées  par  Schwein- 
furth  et  les  autres  blancs  explorateurs,  et,  sous  la  pression  de 
l'Angleterre  particulièrement,  le  gouvernement  égyptien  chercha  à 
y  porter  remède.  En  1870,  le  Khédive  Ismaïl  Pacha,  fit  appel  aux 
Européens  pour  achever  en  son  nom  la  conquête  de  l'Afrique. 

Samuel  Baker  fut  placé  à  la  tête  d'une  armée  de  1200  hommes, 
munie  de  canons  et  de  chaloupes  à  vapeur,  et  reçut  le  titre 
de  pacha  et  de  gouverneur  général  des  provinces  du  haut  N.il.  Il 
s'installa  à  Gondokoro,  au  milieu  du  pays  à  pacifier. 

A  son  retour  en  Europe,  deux  ans  après,  Baker  se  flatta  d'avoir 
mis  fin  au  fléau  de  la  traite.  Sur  le  haut  Nil,  beaucoup  de  repaires  de 
négriers  avaient  été  détruits,  nombre  de  brigands  avaient  été  fusillés, 
et  quelques  milliers  de  malheureux  esclaves  avaient  été  mis  en 
liberté,  mais  c'était  tout  ;  le  libérateur  disparu,  l'odieux  trafic  reprit 
de  plus  belle  sous  les  nouveaux  administrateurs  musulmans. 

Gordon-Pacha-  —  Sur  de  nouvelles  instances  de  l'Angleterre, 
le  Khédive  s'engagea  à  supprimer  la  traite  et  appela  à  la  tête  du 
Soudan  égyptien,  l'illustre  général  anglais  Gordon-Pacha,  célèbre  par 
les  talents  militaires  et  diplomatiques  qu'il  déploya  en  diverses 
occasions. 

Gordon  eut  comme  auxiliaires  :  l'officier  américain,  Chaillé-Long; 
le  docteur  allemand  Schnitzer,  surnommé  Emin-Effendi,  médecin 
de  l'expédition  ;  l'officier  italien  Gessi  ;  cinq  officiers  anglais,  dont  le 
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brave  Lupton-Bey,  et  un  ingénieur  qui  lança  le  bateau  à  vapeur,  le 
Khédive,  et  plusieurs  cbaloupes  sur  les  eaux  du  Nil  ;  deux  français, 
Auguste  et  Ernest  Linant  de  Bellefonds.  Ce  dernier  est  celui  qui 
rencontra  en  1875  Stanley  à  la  cour  du  roi  Mtésa. 

En  cinq  années  de  travaux,  de  courses  incessantes,  d'actes  de 
vigueur,  le  brave  et  habile  Gordon  était  parvenu  à  pacifier  le  pays  et 
à  extirper  en  partie  la  plaie  de  la  traite,  malgré  les. oppositions  des 
fonctionnaires  en  sous-ordre. 

Mais  en  1879,  survint  la  déposition  d'Ismaïl-pacha  et,  pour  le 
malheur  du  Soudan,  Gordon  fut  rappelé.  Alors,  le  pays  retomba  aux 
mains  des  pachas  turcs  ;  l'apathie,  l'indifférence,  l'incurie  et  le 
mauvais  vouloir  reparurent  à  Khartoum,  et  les  négriers  arabes  que 
Baker,  Gordon  et  Gessi  avaient  domptés,  relevèrent  la  tête. 

C'est  Béouf-pacha  qui,  en  1879,  devint  le  gouverneur  général  du 
Soudan.  Il  avait  sous  ses  ordres  trois  gouverneurs  européens  : 
Emin-bey,  dans  la  province  de  l'Equateur  ;  Lupton-bey,  un  Anglais, 
qui  avait  succédé  à  Gessi-pacha  dans  le  gouvernement  de  la  province 
du  Bahr-el-Ghazal;  enfin  Slatin-bey,  un  Autrichien,  qui  commandait 
au  Darfour. 

Béouf-pacha  était  à  peine  depuis  deux  ans  à  Khartoum,  quand  le 
Mahdi  apparut  sur  la  scène. 

La  révolte  du  Mahdi.  —  En  1881,  le  faux  prophète  Moham- 
med-Ahmed, originaire  de  Dongola,  après  avoir  mené  une  vie  hy- 
pocrite d'anachorète  dans  une  île  près  de  Khartoum,  sut  profiter  du 
mécontentement  des  Soudanais  contre  les  Egyptiens  exacteurs  et  des 
esclavagistes  contre  les  Européens.  Il  se  proclama  mahdi,  c'est-à-dire 
conducteur  des  croyants,  et  suscita  la  guerre  sainte  contre  les  étran- 
gers. Son  influence  s'étendit  rapidement.  Béouf-pacha,  gouverneur  du 
pays,  essaya  vainement  de  le  faire  arrêter  ;  ses  troupes  furent 
défaites  ou  trahirent  leur  devoir.  C'était  le  moment  où  Arabi-Pacha 
se  levait  aussi  contre  le  gouvernement  en  Egypte  même.  La  désorga- 
nisation était  partout,  et  les  troupes  du  vice-roi  faisaient  presque 
toujours  cause  commune  avec  les  révoltés. 

L'année  suivante,  l'Angleterre,  entrevoyant  le  péril,  substitua  son 
action  à  celle  du  Khédive  ;  elle  envoya  le  général  anglais  Hicks- 
Pacha,  avec  dix  mille  Egyptiens  au  secours  de  Khartoum  assiégée,  et 
d'El  Obéid,  prise  parle  Mahdi  (1883).  Mais,  après  des  efforts  héroïques, 
cette  troupe,  trahie,  fut  surprise  et  massacrée  par  des  forces  six  fois 
supérieures. 

Pendant  ce  temps,  dans  le  nord,  Osman-Digma,  lieutenant  du 
prophète,  détruisait  deux  colonnes  égyptiennes  envoyées  de  Souakin, 
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et  menaçail  de  descendre  en  Egypte  même.  Force  cul  pour  le  Khédive 
de  relever  ses  garnisons  du  Soudan  et  de  concentrer  ses  troupes  en 
arrière  de  Wadi-Halfa. 

Défense  et  prise  de  Khartoum.  —  Dans  eétte  position  criti- 
que, on  eut  recours  de  nouveau  à  l'héroïque  Gordon-Pacha,  le  seul 
qui  eût  en  Afrique  assez  de  prestige  pour  aller  secourir  Khartoum 
et  négocier  avec  leMahdi  triomphant. 

«  Gordon,  depuis  l'époque  où  il  avait  quitté  le  Soudan,  dit  M. 
Wauters,  avait  successivement  résidé  aux  Indes,  en  qualité  de  secré- 
taire du  vice-roi  ;  en  Chine,  où  il  avait  terminé  le  conflit  du  Céleste- 
Empire  avec  la  Russie,  au  sujet  de  Kaschgar  ;  à  l'île  Maurice,  à 
Suez,  et  au  Cap,  où  il  avait  été  envoyé  pour  le  règlement  de  la 
question  du  Basoutoland. 

»  A  la  fin  de  l'année  1883,  il  était  en  pèlerinage  en  Palestine, 
lorsqu'il  reçut  un  télégramme  du  roi  des  Belges  l'appelant  à 
Bruxelles.  Le  1er  janvier  1884,  le  roi  Léopold  lui  proposait  d'aller 
au  Congo  collaborer  avec  Stanley  ou  continuer  son  œuvre.  Gordon 
accepta  immédiatement  une  mission  si  conforme  à  ses  goûts,  et  il 
allait  partir  par  le  premier  bateau  lorsqu'il  fut  rappelé  par  le  gou- 
vernement anglais  lui  demandant  de  retourner  au  Soudan.  Un 
soldat  se  doit  avant  tout  à  sa  patrie,  lorsque  celle-ci  fait  appela 
son  dévouement.  Le  roi  des  Belges  releva  le  général  de  sa  parole. 

»  Le  24  janvier,  Gordon  arrivait  au  Caire  ;  il  en  repartait  le 
lendemain  pour  Khartoum,  où,  le  18  février,  il  faisait  son  entrée 
au  milieu  du  plus  vif  enthousiasme  de  la  population. 

»  Dès  son  arrivée,  Gordon  déploya  une  activité  extraordinaire  : 
il  tint  des  audiences  publiques,  institua  un  conseil  de  notables, 
rendit  la  justice,  cantonna  les  troupes  blanches  à  Omdurman,  sur 
la  rive  gauche  du  Nil  ;  confia  la  garde  de  Khartoum  aux  régiments 
soudanais  ;  enfin,  il  adressa  aux  habitants  de  la  ville  une  proclama- 
tion dans  laquelle  il  annonçait  que  le  Soudan  serait  désormais 
indépendant,  et  qu'il  autorisait  l'esclavage  domestique.  Par  cette 
dernière  déclaration,  il  espérait  rallier  au  parti  de  l'ordre  le  plus 
grand  nombre  des  propriétaires,  esclavagistes  avant  tout. 

»  Malheureusement  le  gouvernement  anglais,  par  ses  hésitations, 
ne  sut  pas  profiter  à  temps  de  la  présence  de  Gordon  à  Khartoum. 
Celui-ci  ne  recevant  pas  de  secours  eut  un  moment  l'idée  de  se 
retirer  avec  ses  hommes,  ses  munitions  et  ses  steamers  au  sud, 
dans  les  provinces  du  Bahr-el-Ghazal  et  de  l'Equateur,  et  même  de 
les  placer  sous  le  patronage  du  nouvel  Etat  du  Congo.» 

Enfin,  au  mois  d'août  1884,  sous  la  pression  de  l'opinion  publique, 
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l'Angleterre  se  décida  a  envoyer  le  corps  expéditionnaire  de  lord 
Wolseley,  qui,  après  des  prodiges  d'audace,  remontant  la  vallée  «lu 
Nil  avec  une  rapidité  prodigieuse,  au  milieu  de  combats  terribles, 
arriva  le  24  novembre  en  vue  de  Khartoum. 

Hélas!  c'était  deux  jours  trop  tard.  L'héroïque  Gordon,  avec  un 
courage  et  une  présence  d'esprit  extraordinaires,  avait  sujusque-ln 
résister  aux  attaques  du  Mahdi,  qui  dirigeait  en  personne  les  opéra- 
tions du  siège,  et  en  même  temps  contre  la  lâcheté,  la  mutinerie 
d'une  partie  de  ses  troupes  ;  mais  au  moment  de  la  délivrance,  la 
trahison  le  lit  assassiner  près  du  palais  du  Gouvernement,  au-dessus 
duquel  flotta  dès  lors  l'étendard  vert  du  prophète. 

La  chute  de  Khartoum  laissait  sans  communication  avec  l'Egypte 
les  deux  provinces  du  haut  Nil,  c'est-à-dire  celle  du  Bahr-el-Ghazal, 
dont  Lupton-bey  était  gouverneur,  et  celle  de  l'Equateur,  com- 
mandée par  Emin-Pacha,  qui  va  nous  occuper  ici  plus  particu- 
lièrement. 

Pendant  deux  ans,  de  1882  à  1884,  le  courageux  Lupton-b?y  eut 
A  soutenir  seul  le  mouvement  insurrectionnel  des  Mahdistes,  des 
Denka,  des  Nouërs,  des  Agar,  des  Bari  et  d'autres  peuples  du  Bahr- 
el-Ghazal  et  du  Nil.  Dans  l'année  1883,  il  leur  livra  plus  de  vingt 
combats  sanglants,  mais  il  se  vit  enfin  contraint  par  la  défection  de 
ses  troupes  de  se  rendre  prisonnier  du  Mahdi. 

§  IL  Les  prisonniers  du  haut  Nil. 

Emin-Pacha.  (Dr  Schnitzer)  —  (1).  «  Né  en  1840,  à  Oppeln, 
dans  la  Silésie  prussienne,  (2)  élevé  à  Breslau  et  à  Berlin,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  médecine,  en  1864,  Edouard  Schnitzer  entra  au  service 
du  sultan  de  Gonstantinople,  et  ses  nombreuses  courses  dans  la 
Turquie  d'Asie  ne  firent  qu'activer  sa  passion  pour  les  voyages  et 
pour  l'histoire  naturelle.  Il  quitta  la  Turquie  en  1876,  et,  après  quel- 
ques mois  passés  en  Allemagne,  il  se  rendit  en  Egypte  et  fut  envoyé 
à  Khartoum,  puis  dans  la  province  équatoriale  ;  ce  fut  en  qualité  de 
médecin  qu'il  fit  d'abord  partie  de  l' état-major  de  Gordon,  sous  le 
nom  d' Emin-Effendi.W  visita  alors  Mtésa,roi  d'Ouganda,  et  Kabaréga, 
roi  d'Ounyoro,  et  réussit  à  s'en  faire  des  alliés.  Chemin  faisant,  il 
s'adonnait  aux  observations  scientifiques,  comme  correspondant  des 
Mittheilungen  de  Gotha. 

(1)  Scott  Keltie.  Là  délivrance  d' Emin-Pacha.  Introduction. 

(2)  Originaire  d'une  famille  juive,  Schnitzer  fut  élevé  dans  le  luthéranisme,  el 
semble  même  avoir  suivi,  en  Afrique  les  pratiques  du  mahomélisme. 
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»  Lorsque,  en  1878,  Emin-Effendi  reçut  de  Gordon  le  titre  de 
gouverneur  de  la  province  de  l'Equateur,  il  trouva  le  pays  dans  un 
état  de  complète  désorganisation  et  redevenu  un  plantureux  terrain 
de  chasse  pour  les  razzieurs  d'esclaves.  Quelques  mois  après  il  avait 
à  peu  près  nettoyé  les  écuries  d'Augias,  mis  en  fuite  les  voleurs  de 
chair  humaine,  congédié  en  partie  la  soldatesque  égyptienne,  bientôt 
remplacée  par  des  troupes  indigènes  mieux  disciplinées  ;  il  avait 
encouragé  l'agriculture  et  ramené  partout  la  paix  et  l'abondance. 
Le  déficit  qui,  avant  son  «  règne  »,  allait  grossissant  de  plus  en  plus, 
diminuait  rapidement,  et,  au  bout  d'un  an  ou  deux,  l'argent  affluait 
dans  les  coffres.  Mais  les  mauvais  jours  approchaient.  » 

Il  ne  paraît  pas  qu'Emin  ait  été  inquiété  avant  le  commencement 
de  1884,  où  les  Mahdistes  envahirent  la  province  du  Bahr-el-Ghazal 
et  s'emparèrent  de  son  gouverneur  Lupton-Bey.  En  prévision  d'une 
semblable  attaque,  Emin  retira  de  Lado  ses  magasins  et  ses  troupes, 
et  se  replia  vers  le  sud,  à  Wadelaï,  sur  le  Bahr-el-Djebel,  la  branche 
du  Nil  qui  sort  de  l'Albert-Nyanza,  et  à  peu  de  distance  de  ce  lac.  Il 
continuait  sa  tâche  et  ses  recherches  géographiques. 

Le  27  mai  1884,  il  recevait  la  nouvelle  de  la  capture  de  Lupton- 
Bey,  et  le  28  janvier  1885,  une  lettre  du  Mahdi  lui-même,  qui  lui 
ordonnait  de  se  soumettre. 

Heureusement  pour  lui,  les  événements  ramenèrent  brusquement 
les  Mahdistes  vers  le  nord,  et  Emin  profita  de  ce  répit  pour  organiser 
la  défense  de  sa  province,  désormais  séparée  du  reste  du  monde 
civilisé. 

Ses  troupes  se  composaient  alors  d'environ  1500  hommes,  armés 
de  fusils  Bemington,  tous  soldats  noirs,  à  l'exception  d'une  quaran- 
taine de  soldats  égyptiens,  plus  particulièrement  préposés  au  service 
de  l'artillerie.  Elles  étaient  commandées  par  dix  officiers  égyptiens  et 
quinze  Soudanais,  et  continuaient  à  faire  leur  devoir. 

Ces  \  500  soldats,  divisés  en  garnisons  de  100  à  200  hommes, 
occupaient  dix  stations,  neuf  sur  les  bords  du  Nil  même  :  à  Lado, 
Redjaf,  Bedden,  Rirri,  Mouggi,  Laboré,  Ghor-Ajou,  Doufilé  et  Wa- 
delaï ;  la  dixième,  à  Fatiko,  dans  l'intérieur  du  pays  des  Choûli. 
Sur  le  Nil,  les  deux  steamers,  le  Nyassa  et  le  Khédive,  assuraient  les 
communications  entre  ces  différents  postes  et,  à  l'occasion,  pouvaient 
coopérer  à  leur  défense. 

Quant  aux  fonctionnaires  égyptiens  et  cophtes,  leur  nombre 
pouvait  être  estimé  à  200.  Si  on  compte  en  moyenne,  pour  chaque 
homme,  fonctionnaires,  officiers  ou  soldats,  trois  ou  quatre  femmes, 
enfants  ou  esclaves,   on  arrivait  à  un  chiffre  total  d'au  moins  huit 
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mille  âmes,  constituant  ce  que  les  journaux  anglais  appelaient  «  le 
peuple  d'Emin-Pacha.  » 

«  Nous  avons  passé  par  îles  épreuves  terribles,  écrit  Emin  ;  mais 
heureusement  que  le  vieux  proverbe  :  «  Le  malheur  est  la  mère  de 
l'invention»  est  toujours  vrai.  Toutes  nos  stations  sont  activement 
occupées  par  les  travaux  agricoles.  Nous  avons  cultivé  le  coton, 
appris  à  filer  et  à  tisser  ;  je  vous  envoie,  à  titre  d'échantillon,  un  joli 
mouchoir  de  notre  fabrication.  Nous  avons  introduit  ici  l'art  de  la 
cordonnerie  :  vous  seriez  étonné  de  voir  les  résultats  auxquels  nous 
arrivons.  Nous  fabriquons  notre  savon  avec  de  la  graisse  et  des 
cendres,  nos  bougies  avec  de  la  cire  ;  une  graine  d'hibiscus  remplace 
le  café  et  nous  nous  sucrons  avec  du  miel  ;  j'oublie  de  vous  dire  que 
nous  avons  aussi  obtenu  dans  nos  jardins  un  tabac  splendide.  Per- 
sonnellement, je  suis  seulement  privé  de  livres  et  de  journaux,  et 
aussi  de  quelques  produits  pour  mes  préparations  scientifiques.  » 

Les  difficultés,  en  1886,  étaient  le  manque  absolu  de  marchan- 
dises d'échange  et  d'approvisionnements,  la  crainte  d'être  bientôt  à 
court  de  munitions  de  guerre,  l'impossibilité  absolue  dans  laquelle 
on  se  trouvait  de  communiquer  avec  l'Europe  et  de  lui  faire  connaître 
cette  situation  critique. 

Junker  et  Gasati.  —  Les  deux  principaux  compagnons  d'Emin- 
Pacha  dans  ces  dernières  années,  étaient  le  docteur  Junker,  natura- 
liste russe,  explorateur  du  Bahr-el-Ghazal  et  du  pays  des  Nyam-Nyam, 
et  le  capitaine  italien  Casati,  qui  fut  adjoint  à  Gessi-Pacha  et  explora 
le  pays  des  Mombouttous. 

Dans  leurs  courses  d'explorations,  le  premier  était  parvenu  à 
l'ouest  jusqu'à  Ali-Robo,  sur  le  Makoua-Ouellé,  et  le  second,  au  sud, 
jusqu'aux  rives  du  Népoko  (affluent  reconnu  plus  tard  de  l'Arouwimi), 
lorsque  l'un  et  l'autre,  prévenus  par  Lupton-bey  des  progrès  des 
Mahdistes  et  du  danger  qu'ils  couraient,  se  hâtèrent  de  reprendre 
la  route  du  Nil,  et  revinrent  à  Lado,  auprès  d'Emin-Pacha  (jan- 
vier 1884). 

«  Après  trois  années  passées  au  milieu  des  soucis  et  d'incessantes 
inquiétudes,  de  travaux  multiples  et  de  préoccupations  de  toute 
nature,  les  trois  Européens  que  le  hasard  des  circonstances  avait 
réunis  et  tenait  bloqués  sur  le  haut  Nil,  songèrent  à  rentrer  en  rela- 
tion avec  l'Europe,  dont  ils  étaient  sans  nouvelles  depuis  le  mois 
d'avril  1883  et  dont  ils  se  croyaient  oubliés. 

»  Dans  le  courant  du  mois  de  décembre  1885,  il  fut  donc  décidé 
que,  tandis  que  le  capitaine  Casati  continuerait  a  seconder  Emin- 
Pacha  sur  le  Nil,  particulièrement  dans  ses  rapports  avec  les  peuplades 
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voisines,  le  docteur  Junker  chercherait,  lui,  à  gagner  Zanzibar,  en 
traversant  l'Ounyoro  et  l'Ouganda.  La  tentative  était  périlleuse  ; 
mais,  à  tout  considérer,  un  blanc,  accompagné  d'une  faible  escorte, 
avait  plus  de  chance  d'y  réussir  qu'une  importante  expédition 
armée,  qui  ne  manquerait  certes  pas  d'éveiller  la  méfiance  et  la 
crainte  des  chefs  indigènes. 

»  Quant  à  une  exode  en  masse  de  tous  les  fonctionnaires  et  soldats, 
avec  leurs  femme?,  leurs  enfants  et  leurs  serviteurs,  constituant 
ensemble,  au  nombre  de  huit  mille,  la  population  de  Wadelaï,  de 
Lado  et  des  autres  stations,  il  n'y  avait  pas  à  y  songer.  Au  nord,  la 


Emin-Pacha  ( docteur  Schnitzer.  ) 


route  était  barrée  par  le  Mahdi  et  ses  hordes  victorieuses  de  Gordon; 
au  sud  et  à  l'ouest,  s'étendaient  les  territoires  alors  inconni^  arrosés 
par  l'Ouellé  et  le  haut  Congo  ;  enfin  à  l'est,  se  trouvait  l'Ouganda, 
dont  le  chef  sanguinaire,  le  puissant  Mwanga,  n'était  nullement 
disposé  à  permettre  le  passage  d'étrangers  en  armes. 

»  Du  reste,  l'idée  fixe  d'Emin,  ajoute  M.  Wauters,  était  de  rester 
quand  même  à  son  poste  d'honneur,  en  attendant  le  secours  qu'il 
obtiendrait  d'Europe.  » 

Retour  de  Junker.  —  C'est  le  2  janvier  1886,  que  le  docteur 
Junker  quitta  Wadelaï  ;  par  la  voie  du  Nil  et  du  lac  Albert,  il 
atteignit  l'Ounyoro,   où  il  fut  bien  reçu  par  le  roi  Kabaréga  ;   puis 
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Roubaga,  capitale  de  l'Ouganda,  ou  régnait  le  cruel  Mwanga,  fils 
de  Mtésa. 

Comme  nous  l'avons  dit  (en  note,  page  88),  Mwanga  était  alors 
devenu  persécuteur  des  Européens  ;  il  avait  fait  assassiner  l'évêque 
anglican  Hannington  et  beaucoup  de  néophytes  catholiques.  A  grand 
peine,  Junker  parvint-il  à  lui  acheter  une  cargaison  d'étoffes  pour 
ravitailler  Emin,  qui  les  reçut  en  effet. 

Junker  se  hâta  de  traverser  le  lac  Victoria,  parvint  à  Msalala,  où 
les  missionnaires  anglais  et  français  lui  offrirent  l'hospitalité,  enfin 
grâce  au  sauf-conduit  de  Tippo-Tip,  il  était  à  Zanzibar,  en  dé- 
cembre  1886. 

C'est  de  Msalala  qu'il  écrivit,  le  16  avril,  a  M.  Schweinfurth,  devenu 
secrétaire  de  la  Société  de  géographie  du  Caire,  la  lettre  où  il  s'écrie: 

«  Serait-il  possible  que  l'on  ne  fasse  rien  pour  ces  malheureuses 
»  provinces  équatoriales  !  ...  Ecrivez,  écrivez,  cher  ami!...  Puissent 
»  vos  chaleureux  articles  ouvrir  enfin  les  yeux  a  tout  le  monde  !  De 
»  mon  côté,  je  me  hâte  pour  faire  mon  possible.  Il  faut  absolument 
»  qu'Emin-bey  reçoive  bientôt  des  renforts.  » 

Cette  lettre,  arrivée  en  Europe  dans  le  courant  de  juin,  y  produisi 
un  effet  considérable  dans  le  monde  politique  et  scientifique.  Pour 
la  première  fois,  après  trois  ans  de  silence  et  d'incertitude,  le 
doute  sur  l'existence  d'Emin-Pacha  était  levé,  et  de  toutes  parts 
l'opinion  publique  pressait  les  gouvernements  d'intervenir. 

§  III.  Les  expéditions  de  secoues. 

Expéditions  Fischer,  Peeters  et  Lenz.  —  Il  convient  de 
noter  qu'à  cette  époque  trois  expéditions  avaient  été  tentées  pour 
rejoindre  Emin.  En  1885,  par  les  soins  du  banquier  Junker,  de 
St-Pétersbourg,  et  sous  les  auspices  de  M.  Rohlfs,  consul  allemand 
de  Zanzibar,  le  docteur  Fischer,  médecin  de  Saïd  Bargash,  s'était 
mis  en  route  ;  mais  il  ne  put  aller  plus  loin  que  le  lac  Victoria. 

Une  seconde  expédition,  placée  sous  le  commandement  de  M. 
Peeters,  fut  organisée  en  Allemagne  par  souscription  publique, 
appuyée  par  les  Sociétés  de  géographie  et  le  gouvernement  lui-même. 
On  parvint  à  recueillir  dans  ce  but,  vraiment  national,  puisque 
Schnitzer  est  allemand,  une  somme  de  plus  de  401), OuO  francs.  Mais 
après  beaucoup  de  lenteurs  et  de  tentatives,  l'expédition  Peeters 
parvint  à  peine,  par  la  côte  orientale,  dans  la  région  du  mont  Kénia, 
sur  la  route  de  l'Ouganda. 

D'autre  part,  l'explorateur  Oscar  Lenz,  autrichien,  déjà  connu  par 
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un  beau  voyage  à  Timbouctou,  prit  la  route  du  Congo.  Conduit  aux 
Stanley-Falls  par  un  steamer  de  l'Etat  libre,  il  essaya  vainement 
d'organiser  une  caravane  qui,  des  Stanley-Falls,  de  Nyangwé  ou  du 
Tanganika,  le  conduisit  au  nord-est  ;  partout  la  route  était  fermée  ; 
il  dut  se  rabattre  au  sud,  et,  par  les  lacs  Tanganika  et  Nyassa,  il 
parvint  à  Quilimane  (1886-87). 

La  «  Emin  relief  Expédition.  »  Le  comité  anglais  de  secours.  — 
L'échec  de  ces  trois  expéditions  russe,  allemande  et  autrichienne  ne 
fait  que  mieux  ressortir  les  difficultés  de  l'entreprise,  et.  le  mérite  du 
succès  de  Stanley,  que  nous  allons  voir  à  l'œuvre. 

«  D'après  le  sentiment  général,  dit  M.  Scott  Keltie,  l'Angleterre, qui 
avait  dans  la  cruelle  position  d'Emin  sa  grande  part  de  responsabilité, 
devait  le  sauver,  lui  et  ses  compagnons,  ses  co-prisonniers  plutôt. 

»  C'est  alors  que,  d'accord  avec  son  gouvernement,  sir  William 
Mackinnon,  président  de  la  Société  de  l'Est  africain,  se  déclara  prêt 
a  organiser  une  expédition  de  secours.  L'entreprise  fut  très  bien  et 
très  rapidement  préparée.  Sur  une  simple  suggestion,  le  gouverne- 
ment kbédivial  souscrivit  25,000  francs,  car  c'étaient  des  officiers  et 
des  sujets  égyptiens  qu'il  s'agissait  de  sauver.  Sir  William  versa 
lui-même  250,000  francs,  et  le  reste  du  demi-million  nécessaire  fut 
fourni  presque  en  entier  par  ses  amis.  La  société  royale  de  Géographie 
donna  25,000  francs,  le  conseil  désirant  encourager  l'étude  d'une 
région  presque  inconnue.  Les  grands  journaux  voulurent  contribuer 
à  leur  tour,  sous  la  condition  qu'il  leur  fût  permis  de  publier  les 
lettres  de  Stanley. 

Engagement  de  Stanley.  —  Le  nom  du  grand  explorateur 
Stanley,  présent  à  toutes  les  mémoires,  fut  naturellement  mis  en 
avant  par  l'opinion  publique. 

Dès  le  15  novembre,  en  offrant  au  Foreign  Office  ses  services  pour 
organiser  l'entreprise,  sir  W.  Mackinnon  parlait  déjà  de  la  confier  à 
Stanley. 

Celui-ci  était  alors  en  Amérique,  où  il  devait  faire  une  série  de 
conférences  qui,  avec  d'autres  travaux  de  ce  genre,  lui  auraient, 
dans  l'année,  valu  50,000  francs. 

Ce  fut  seulement  le  1 1  décembre  que  sir  William  Mackinnon  put 
lui  adresser  ce  télégramme  : 

«  Vos  plans  et  offres  acceptés.  —  Ministère  approuve.  —  Fonds 
»  réunis.  —  Affaire  urgente.  —  Revenez  vite.  —  Répondez.  » 

Et  la  réponse,  datée  de  New-York,  i  3  décembre,  fut  celle-ci  : 
«  Câblegramme  de  lundi  vient  de  m'arriver.  —  Mille  remerciments. 
»  — Tout  va  bien.  —  Partirai  par  YEider  mercredi  matin,  8  heures. 
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»  Sauf  mauvais  temps  nu  accident,  serai  Southampton  21  décembre. 
»  —  Un  mois  de  retard  seulement.  Que  le  Ministère  prépare  Holm- 
b  wood  Zanzibar  el  Seyyid  Barghash.  —Mes  meilleurs  compliments.» 

L'œuvre  était  eu  bon  train.  A  peine  do  retour  en  Angleterre, 
Stanley  dut  faire  une  visite  au  roi  des  Belges  qui  le  gardait  encore  ù 
son  service. 

Après  mûre  délibération,  la  route  parle  Congo  avait  été  reconnue 

c me  l.i  moins  impraticable.  Celle  par  la  côte  Est  et  par  l'Ouganda 

aurait  mis  en  péril  la  vie  des  missionnaires  restés  au  pouvoir  du  roi 
Mwanga.  Léopold  II  plaçait  à  la  disposition  du  voyageur  tous  les 
moyens  de  transport  entre  les  mains  de  ses  officiers  au  Congo. 

La  troisième  semaine  de  janvier,  tous  les  préparatifs  étaient  ter- 
minés et  Stanley  prenait  pour  compagnons  et  collaborateurs  :  le 
major  Barttelot,  vaillant  officier  de  l'armée  du  Soudan  ;  M.  Jameson, 
naturaliste  —  ces  deux  sont  tombés  dans  la  lutte  ;  —  le  capitaine 
Nelson,  le  lieutenant  Stairs,  le  médecin  major  Parke,  le  Dr  Bonny, 
MM.  Jepbson,  Ward  et  Rose  Troop,  dont  nous  reverrons  les  noms 
dans  la  suite. 

Le  départ.  —  Le  20  janvier  1887,  le  gros  de  l'expédition  quittait 
Londres  à  bord  du  Navarin.  De  son  côté,  M.  Stanley  prenant  la  voie 
de  Brindisi,  se  rendit  le  28  janvier  au  Caire  _pour  conférer,  avec  le 
khédive,  Schweinfurth  et  Junker  qui,  arrivé  depuis  15  jours,  retour- 
nait dans  son  pays. 

Le  21  février,  Stanley  arrivait  à  Zanzibar,  et  ses  mesures  étaient  si 
bien  prises  que,  le  25,  il  envoyait  à  Londres  le  télégramme  suivant  : 

«  Journée  passée  à  embarquer  expédition  à  bord  du  Maclnra  :  9 
officiers  européens,  61  Soudanais,  13  Somalis,  3  interprètes,  020 
Zanzibarites,  le  fameux  Tippo-Tip  et  407  des  siens.  —  Courriers 
partis  par  terre  pour  Ouganda  ;  d'autres  pour  Stanley-Falls   » 

Emin  savait  depuis  longtemps  qu'on  s'occupait  de  lui. 

Encore  Tippo-Tip.  —  L'engagement  de  Tippo-Tip,  comme 
agent  de  l'Etat  du  Congo  et  auxiliaire  de  l'Expédition  de  secours  fut 
en  Europe  accueilli  avec  surprise  et  défiance. 

On  le  savait  être  un  puissant  marchand  d'esclaves  dans  l'Afrique 
centrale,  intéressé  plutôt  à  faire  échouer  l'entreprise  qui  allait  à  ren- 
contre de  ses  intérêts.  Comment  expliquer  son  concours  en  cette  affaire? 

Rappelons  ici  la  fondation  de  la  station  des  Falls  par  Stanley  en 
décembre  1883.  En  janvier  1885,  le  capitaine  Van  Gèle  arrivant  à 
cette  station  trouva  Tippo-Tip  établi  avec  ses  Arabes  dans  le  voisi- 
nage, mais  témoignant  de  ses  intentions  pacifiques  envers  le  nouvel 
Etat  du  Congo. 
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Malheureusement,  18  mois  plus  tard,  dans  une  querelle  suscitée 
au  commandant  de  la  station,  M.  Deane,  qui  avait  voulu  sauver  une 
esclave  échappée  du  camp  arabe,  les  traitants  vinrent  saccager  le 
poste  belge,  défendu  seulement  par  deux  blancs  et  quelques  soldats 
noirs,  qui  furent  obligés  d'évacuer  le  poste  et  de  redescendre  le 
fleuve. 

Cette  circonstance  pouvait  amener  l'envahissement  des  contrées 
de  l'ouest  par  les  esclavagistes  arabes,  dont  Tippo-Tip  est  le  maître 
incontesté.  Le  mieux  était  d'arriver  à  un  accommodement. 

Le  23  février  1887,  à  Zanzibar  même,  une  convention  passée 
entre  Stanley  et  Hamed-ben-Mohamed,  nommait  celui-ci  com- 
missaire du  district  des  Falls;  Tippo-Tip  s'engageait  à  faire  respecter 
l'autorité  de  l'Etat  sur  le  haut  fleuve  et  sur  ses  affluents,  tant  à  la 
station  même  qu'en  aval,  jusqu'au  confluent  de  l'Arouwimi,  limite 
de  son  district,  et  à  empêcher  les  chefs  indigènes  et  les  trafiquants 
arabes  de  se  livrer  aux  razzias  et  au  commerce  d'esclaves. 

En  outre,  il  fut  convenu  que  le  chef  arabe  accompagnerait  Stanley 
dans  son  voyage  par  la  côte  occidentale  et  le  Congo  jusqu'à  la  station 
des  Falls,  et  que  là  il  lui  fournirait  600  porteurs. 

§  IV.  Stanley  remonte  le  Congo. 

La  région  des  Chutes  —  Le  18  mars  1887,  le  navire  le 
Madura  venant  de  Zanzibar,  entra  dans  le  port  de  Banana,  où  toute 
une  flottille  de  steamers  aida  au  transport  de  la  nombreuse  Expédi- 
tion jusqu'à  Matadi,  lieu  de  débarquement. 

Le  25,  on  se  mit  pédestrement  en  route  pour  l'intérieur  à  travers 
la  région  des  Chutes,  «  ayant  en  tête  :  l'étendard  de  la  Emin 
Relief  Expédition,  le  drapeau  américain  de  Stanley,  les  pavillons 
anglais  et  égyptiens,  les  oriflammes  arabes  portant  des  inscriptions 
tirées  du  Coran.  Puis  la  trompe  marine  retentit  et  la  caravane 
entière  s'ébranla.  » 

Mais  déjà  dans  la  région  montueuse  des  chutes  inférieures,  l'expé- 
dition eut  beaucoup  à  souffrir,  non  seulement  des  difficultés  de  la 
route  et  de  la  chaleur,  mais  surtout  du  manque  de  vivres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  8  avril,  on  arrivait  à  Loukoungou,  où  Stanley 
fit  former  à  sa  troupe  un  vaste  carré  ayant  cent  mètres  de  front, 
les  hommes  étant  sur  deux  rangs.  Puis,  pendant  deux  heures,  il 
passa  attentivement  l'inspection  de  sa  caravane,  faisant  des  observa- 
tions avec  calme  et  minutie,  en  général  compétent,  consciencieux 
et  prévoyant. 
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Le  soif,  il  y  eut  i'èle  au  camp.  Tous  les  Européens  de  la 
station  et  de  l'cxpéclif imi  assistèrent  aux  danses  et  aux  chants  des 
Zanzibarites.  A  un  moment  donné,  Stanley  demanda  a  ceux-ci 
d'exécuter  une  de  leurs  danses  nationales,  et,  pour  les  entraîner,  il 
montra  lui-même  le  pas,  rythmant  les  mouvements.  Alors  ce  fut 
un  enthousiasme  général.  Stanley  fut  acclamé  et  porté  en  triomphe 
par  toute  la  bande  en  délire.  «  Ainsi,  dit  M.  Wauters,  Boula-Matari 
sait,  habilement,  d'un  rien  faire  naître  l'affection  et  le  dévouement 
chez  ses  hommes.  Ceux  qui  prétendent  qu'il  en  est  détesté  parlent  à 
la  légère.  Il  est  sévère,  mais  il  est  bon.  De  plus,  il  connaît  les  nègres, 
et  sait  comment  il  faut  les  prendre  pour  s'en  faire  des  serviteurs 
fidèles,  soumis  et  dévoués.  » 

Le  haut  fleuve.  —  Le  27  avril,  l'Expédition  arrivait  au  Stanley- 
Pool,  où  elle  fut  bien  reçue  par  le  nouveau  commandant,  M. 
Liebrechts,  qui  mit  à  sa  disposition  deux  steamers  bien  connus,  le 
Stanley  et  V En- Avant,  ainsi  que  deux  grandes  baleinières  de 
l'Etat  libre.  La  mission  protestante  anglaise  lui  prêta  également  son 
bateau  le  Peace;  mais  la  mission  américaine,  sous  des  prétextes 
futiles,  se  refusa  tout  d'abord  à  prêter  le  sien,  le  Henry  Rééd.  Stanley, 
peu  endurant  et  ne  consultant  que  l'intérêt  général,  se  serait  emparé 
par  force  de  l'embarcation,  tout  en  indemnisant  ses  propriétaires, 
lorsque,  grâce  au  commandant  Liebrechts,  l'accord  finit  par  s'établir. 

Avec  le  steamer  Florida,  prêté  par  la  compagnie  «  Sanford  »,  et 
la  baleinière  propre  de  l'Expédition,  la  flottille  comptait  ainsi  huit 
bateaux  avec  lesquels,  le  1er  mai,  les  800  hommes  de  la  caravane 
naviguèrent  sur  le  haut  fleuve. 

Chaque  soir,  la  flottille  stoppait  pour  le  repas  principal,  et  l'on 
campait  pour  passer  la  nuit.  On  parvint  le  18  à  Loukoléla,  le  23  à 
Equateur-Station,  où  le  capitaine  Van  Gèle  et  Stanley  furent  heureux 
de  se  revoir.  Le  30,  arrivée  aux  Bangalas  et  réception  enthousiaste, 
non  seulement  par  le  lieutenant  Baert,  mais  encore  par  ces  sauvages, 
si  féroces  dix  ans  auparavant,  aujourd'hui  soumis  et  dévoués. 

Le  2  juin,  le  major  Barttelot,  monté  sur  le  Henry  Reed,  partit 
avec  Tippo-Tip  pour  les  Falls.  Le  gros  de  l'expédition  s'engagea,  le 
16;  dans  l'Arouwimi,  et  jeta  l'ancre  le  lendemain,  six  semaines  après 
son  départ  du  Pool,  aux  rapides  d'Yambouya,  terme  de  la  navi- 
gation. 

Le  camp  d'Yambouya.  —  Les  indigènes  du  village  d'Yambouya 
essayèrent  d'abord  de  s'opposer  au  débarquement  en  se  massant  a 
la  rive  et  en  prenant  des  attitudes  hostiles.  Stanley  eut  raison  de 
leur  vaillance  à  l'aide  d'une  bordée  de  sifflets  envoyée  par  les  stea- 


IV.  STANLEY  AU  SECOUES  D'EMIN-PACHA.  203 

mers,  bruit  extraordinaire  pour  eux  et  qui  les  mit  aussitôt  en  fuite. 
Ils  revinrent  peu  à  peu  ;  quelques  cadeaux  et  de  bonnes  paroles 
aidant,  ils  se  familiarisèrent  vite. 

Le  camp  fut  établi  au  pied  des  premiers  rapides,  sur  une  berge 
escarpée  d'une  vingtaine  de  mètres  de  hauteur.  Il  fut  complètement 
palissade  et  bordé  d'un  large  fossé  sur  les  flancs  attaquables,  avec 
des  bastions  aux  angles  pour  le  flanquement. 

Ce  fut  au  major  Barttelot  que  Stanley  confia  la  garde  du  camp 
d'Yambouya  et  le  commandement  de  la  deuxième  caravane,  laquelle 
devait  attendre  les  retardataires  et  les  porteurs  de  Tippo-Tip.  Ayant 
ainsi  sous  ses  ordres  une  troupe  de  257  hommes,  le  major  reçut 
pour  adjoints  MM.  Jameison,  Bonny,  Rose  Troop  et  Ward. 

Départ  de  lavant-garde.  —  Quant  à  lui,  Stanley  désigna  pour 
se  faire  accompagner:  MM.  le  lieutenant  Stairs,  le  capitaine  Nelson, 
le  docteur  Parke  et  M.  Mounteney  Jephson.  La  caravane  d'avant- 
garde  fut  composée  de  389  hommes.  Outre  le  bateau  démonté,  elle 
emportait  des  approvisionnements  de  tout  genre  et  trois  cents 
charges  de  cartouches.  Une  compagnie  de  75  soldats  armés  de  Win- 
chester et  munis  de  haches  devaient  marcher  en  tête  de  la  colonne 
sous  le  commandement  du  lieutenant  Stairs  pour  ouvrir  la  marche 
à  travers  les  bois. 

Le  27  juin,  tous  les  préparatifs  étant  terminés,  le  chef  fît  former 
les  rangs  et  passa  sa  troupe  en  revue.  Le  lendemain,  l'expédition 
quitta  Yambouya  et  commença  la  marche  vers  l'inconnu. 

Qui  pouvait  dire  ce  qui  y  attendait  les  voyageurs  ! . . .  Mille  dangers  : 
la  famine,  les  maladies,  l'hostilité  des  indigènes,  les  difficultés  et 
les  obstacles  de  la  route...  Qu'importe  !...  la  grandeur  de  la  tâche 
décuplait  les  énergies  ;  la  confiance  et  l'espoir  de  tous  étaient  grands. 

En  avant  donc,  et  en  route  pour  le  Nyanza  ! 

§  V.  Dix-huit  mois  d'inquiétude. 

Les  bruits  sinistres.  —  Le  23  juin  1887,  cinq  jours  avant  son 
départ  d'Yambouya,  Stanley  avait  adressé  à  sir  William  Mackinnon 
une  lettre  pour  le  prévenir  que  désormais  ses  moyens  de  communi- 
cation avec  l'Europe  seraient  coupés  pour  quelques  mois. 

Puis,  jusqu'au  21  décembre  1888,  c'est-à-dire  pendant  18  mois, 
on  resta  sans  nouvelles  vraies  de  l'expédition.  «  Long  et  terrible 
silence,  dit  M.  Wauters,  pendant  lequel  les  fausses  nouvelles,  par 
contre,  se  succédèrent  avec  une  abondance  et  une  variété  sans  égale. 
Jamais  aucune  expédition  n'a  donné  lieu  à  plus  d'hypothèses,  de 
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fantaisies  e1  de  commentaires,  »  dictés  par  l'inquiétude  naturelle  et 
bienveillante,  parfois  aussi  par  une  malveillance  manifeste. 

Au  moment  même  où  Stanley,  à  la  tête  de  sa  caravane,  achevait 
ses  premières  étapes  le  long  de  l'Arouwimi,  le  bureau  télégraphique 
de  San  Thomé  transmettait  en  Europe,  le  21  juillet  1887,  la  nouvelle 
que  Stanley  aurait  été  tué  dans  un  combat  qu'il  avait  engagé  avec 
des  indigènes,  atin  de  se  procurer  des  vivres. 

Bientôt  après,  divers  journaux 'annoncèrent  que  le  steamer  sur 
lequel  se  trouvait  l'explorateur  avait  échoué  sur  un  banc  de  sable  du 
baut  fleuve  et  qu'aussitôt,  attaqués  par  les  natifs,  Stanley  et  tous  les 
membres  de  l'expédition  avaient  été  massacrés. 

A  partir  de  ce  moment,  Stanley  fut  considéré  comme  perdu  par  la 
majeure  partie  du  public. 

Le  17  août  suivant,  nouvelle  dépêche  à  sensation:  celle-ci,  envoyée 
de  la  côte  orientale,  émanait  du  consul  de  France  à  Zanzibar,  M. 
Raffray.  Elle  annonçait  que  Stanley,  trahi  par  Tippo-Tip,  avait  été 
attaqué  sur  les  bords  de  l'Arouwimi  et  Zwepar  les  indigènes,  qui 
avaient  massacré  aussi  son  personnel.  Quelques  jours  après,  le  Figaro 
confirmait  la  nouvelle,  en  révélant  que  le  désastre  avait  eu  lieu 
le  28  juin. 

Pendant  ce  temps,  à  Bruxelles,  les  courriers  du  Congo  continuaient 
à  répéter  :  Pas  de  nouvelles  de  Stanley. 

Ce  laconisme  de  la  source  officielle,  avait  par  lui-même  quelque 
chose  d'inquiétant.  La  curiosité  publique  était  excitée.  Il  lui  fallait 
un  aliment.  Stanley  ne  lui  en  fournissant  pas,  elle  se  rejetait 
involontairement  sur  les  télégrammes  et  les  interviews  à  sensation 
qui  la  trompaient,  mais  qui  lui  donnaient  les  émotions  réclamées. 

Au  comité  de  l'Emin-pacha  Relief  Expédition  et  dans  les  centres 
géographiques,  on  ne  se  laisse  cependant  pas  aller  à  ces  exagérations 
pessimistes.  De  vrais  appréciateurs,  MM.  Schweinfurth,  Junker, 
Wissmann,  Van  Gèle,  continuent  à  entretenir  la  confiance  dans  le 
succès.  Néanmoins  les  renseignements  publiés  par  les  journaux  de- 
viennent de  plus  en  plus  sinistres. 

Le  17  juin,  le  Gaidois  annonce  que  l'on  vient  de  recevoir  à 
Bruxelles,  la  nouvelle  officielle  de  la  mort  de  Stanley,  tué  en  combat- 
tant les  indigènes  ! 

Et  le  lendemain,  le  Journal  des  Débats  confirme  le  désastre,  en 
ajoutant  :  C'est  à  Tippo-Tip  que  l'on  attribue  la  responsabilité  de 
cette  mort,  car  il  a  contre  Stanley  de  vieilles  rancunes. 

Le  même  jour,  le  Berliner  Tageblatt  disait  :  «  La  mission  de 
Stanley  a  complètement  échoué,  sa  caravane  est  dispersée.  » 
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Cependant  les  administrateurs  de  l'Etat  du  Congo,,  interrogés  par 
les  reporters  bruxellois  accourus  pour  avoir  des  détails  précis,  con- 
tinuent à  répéter  :  Pas  de  nouvelles  de  Stanley. 

Le  pacha  blanc.  —  C'est  sur  ces  entrefaites  que  le  Times  publie 
la  dépêcbe  de  Souakin,  annonçant  :  «  qu'un  pacha  blanc  est  arrivé 
dans  la  province  du  Bahr-el-Ghazal  et  s'avance  en  conquérant.  Le 
khalife  Abdullah,  le  successeur  du  Mahdi,  serait  très  alarmé.  Ce 
pacha  blanc  est  vraisemblablement  Stanley.  » 

D'autres  dépêches  suivent  et  viennent  confirmer  cette  étrange 
nouvelle,  répétée  par  tous  les  journaux. 

Quel  était  cet  aventurier  hardi  qui  surgissait  ainsi  tout  à  coup 
dans  l'ancienne  province  de  Lupton-bey  ?. . .  Est-ce  Stanley?... 
Est-ce  Emin  ?. . . 

Mais  dans  une  lettre  adressée  au  général  Grenfell,  Osman-Digma 
qui  assiégeait  Souakin,  lui  fait  savoir  que  le  Mahdi  a  conquis  la 
province  équatoriale  et  capturé  Emin,  ainsi  qu'un  voyageur  blanc  qui 
se  trouvait  près  de  lui. 

Pendant  plusieurs  jours  l'événement  demeura  la  préoccupation 
principale  de  l'opinion  publique.  C'est  qu'en  effet  la  nouvelle  était 
très  vraisemblable.  Nous  verrons  plus  tard  qu'il  s'agissait  réellement 
de  la  capture  d'Emin  et  de  Casati,  (au  lieu  de  Stanley)  non  par  les 
Mahdistes,  mais  par  leurs  propres  troupes. 

Une  nouvelle  vraie.  —  Une  première  dépêche  de  San  Thomé, 
du  21  décembre,  apportait  à  Londres,  la  bonne  nouvelle  : 

Stanley  était  libre  ! 

Elle  fut  lue  à  la  Chambre  des  communes,  qui,  tout  entière  debout, 
éclata  en  applaudissements  frénétiques. 

Le  lendemain  matin,  une  seconde  dépêche,  adressée  de  Borna  à 
l'administration  centrale  de  l'Etat  du  Congo,  à  Bruxelles,  portait  : 

«  San  Thomé,  22  décembre  1888.  Tippo-Tip  a  reçu  une  lettre  de 
Stanley,  datée  de  Banalya,  17  août.  Stanley  est  en  bonne  santé.  Il 
avait  quitté  Emin  au  Nyanza  quatre-vingt-deux  jours  auparavant. 
Emin  avait  beaucoup  de  vivres.  Il  était  en  bonne  santé.  Casati  égale- 
ment. Stanley  annonce  son  intention  de  prendre  ses  charges  et, 
d'Yambouya,  de  retourner  vers  Emin.  » 

Stanley  avait  donc  rejoint  Emin  et  Casati  ;  après  quoi,  il  était  re- 
venu vaillamment  sur  ses  pas  à  la  rencontre  de  son  arrière-garde (1) 


(1)  Pour  les  §  §  IV  et  V,  analyse  du  texte  de  Stanley  au  secours  d'Emin-Pacha, 
par  A.  J.  Wauters. 
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S  V.  Stanley   ekemonte  i/Akouwimi. 

Lettres  de  Stanley.  —  Les  détails  îles  événements  qui  vont 
désormais  nous  occuper  sont  extraits  d'une  douzaine  de  lettres  que 
Stanley  lui-même  a  fait  parvenir  en  Europe  et  qui  ont  été  reproduites 
par  les  journaux. 

L'une  de  ces  lettres,  adressée  à  M.  Mackinnon  et  parvenue  à 
Londres,  fin  mars  ISSU,  ost  datée  d'une  île  du- haut  Arouwimi, 
28  août  1888.  Elle  donne  les  circonstances  de  la  marche  en  avant  de 
Yambouya  au  lac  Albert,  de  la  première  entrevue  avec  Emin  et  du 
retour  de  Stanley  au  camp  de  Barttelot. 

C'est  cette  lettre  principale  que  nous  suivrons,  mais  en  y  interca- 
lant quelques  détails  puisés  dans  d'autres  lettres  postérieures. 

L'explorateur  raconte  d'abord  l'établissement  du  camp  d'Yam- 
bouya,  laissé  sous  le  commandement  de  Barttelot,  qui  avait  ordre  de 
le  suivre  d'après  les  instructions  données.  Puis  il  se  met  en  marche 
avec  l'avant-garde. 

Dans  les  pages  suivantes,  nous  laisserons  généralement  la  parole 
à  l'explorateur  lui-même,  dont  le  récit,  vivant  et  coloré,  double 
l'intérêt  des  événements  racontés. 

Marche  en  avant.  Ruses  des  indigènes.  —  «Notre  colonne 
de  marche  —  389  officiers  et  porteurs  —  quitta  Yamboumba  (Yam- 
bouya) le  28  juin  1887. 

Nous  emportions  un  bateau  en  acier  de  8  m.  40  sur  1  m.  80, 
environ  3  tonnes  de  munitions  ;  2  tonnes  de  vivres,  matériel,  articles 
divers,  etc.  En  plus  des  porteurs  indispensables,  nous  avions  un 
peloton  de  réserve  composé  de  180  pionniers,  dont  la  moitié  portait, 
outre  leurs  Winchester,  des  hachettes  pour  couper  les  broussailles  et 
abattre  les  obstructions. 

Le  sentier  sur  lequel  la  troupe  s'engagea  au  sortir  de  la  station 
est  assez  praticable  pendant  environ  8  kilomètres  ;  puis  les  difficultés 
commencèrent,  qui  plus  ou  moins  devaient  entraver  notre  marche 
et  nous  faire  perdre  beaucoup  de  temps.  Des  lianes  d'abord,  d'un 
diamètre  variant  entre  quelques  millimètres  et  une  quarantaine  de 
centimètres,  enchevêtrées,  tordues,  balançaient  d'un  côté  à  l'autre 
du  chemin  leurs  cordes,  leurs  anses,  leurs  nœuds  ;  ou  bien  une 
brousse  épaisse  et  peu  élevée,  occupant  le  site  de  quelque  ancienne 
clairière,  venait  barrer  le  chemin  ;  il  fallait  y  tailler  une  tranchée  ou 
renoncer  à  passer. 

Le  soir  de  notre  départ,  28  juin  1887,  nous  longions  la  rivière,  et 
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après  un  trajet  de  19  kilomètres  nous  entrions  dans  le  vaste  district 
de  Yankondé.  A  notre  approche,  les  naturels  incendièrent  leurs 
cases  et,  sous  le  couvert  de  la  fumée,  attaquèrent  nos  pionniers, 
occupés  à  enlever  les  nombreux  obstacles  placés  devant  le  premier 
village.  L'escarmouche  dura  un  quart  d'heure.  Le  second  jour,» nous 
enfilons  un  sentier  s' éloignant  de  la  rivière,  mais  orienté  vers  l'est  : 
pendant  cinq  étapes  nous  traversons  un  pays  très  peuplé. 

Là,  nous  fûmes  initiés  à  toutes  les  subtilités  de  la  stratégie  des 
naturels.  Que  d'art  mis  en  œuvre  pour  dégoûter  des  voyages  les 
étrangers  trop  curieux  !  Souvent,  dans  le  sentier  même,  s'ouvrent 
des  creux  peu  profonds,  remplis  de  bûchettes  aiguisées,  d'échardes 
pointues,  de  longues  épines,  adroitement  dissimulées  sous  de  larges 
feuilles.  —  Pour  ceux  qui  vont  sans  chaussure,  quelle  diabolique 
invention  !  Parfois  ces  pointes  acérées  perforent  entièrement  le  pied  ; 
parfois  elles  y  disparaissent,  finissant  par  amener  la  gangrène.  Dix 
de  nos  porteurs  ont  été  estropiés  par  ces  «  brochettes  »,  estropiés 
tellement,  qu'ils  sont  pour  la  plupart  incapables  de  rendre  le  moindre 
service.  Devant  chaque  village,  au  bout  de  chaque  groupe  de  cases, 
un  veilleur  est  chargé,  à  la  moindre  alerte,  de  donner  l'alarme  en 
battant  le  tambour  ;  chaque  indigène,  alors,  de  bander  son  arc  et 
de  courir  à  un  poste  assigné  d'avance.  Le  nombre  de  nos  blessés 
augmentait  rapidement,  mais  nous  ne  perdîmes  pas  un  homme. 

Voyant  que  la  route  diverge  trop  du  but,  la  troupe  se  dirige 
vers  le  nord-est,  et  le  5  juillet  nous  regagnons  la  rivière.  Depuis 
lors  jusqu'au  18  octobre,  nous  n'avons  pas  quitté  la  gauche  de 
l'Arahouimi.  Le  fleuve  a  encore  ici  plus  de  500  mètres  de  largeur. 

Après  dix-sept  jours  de  marche  continuelle,  nous  fîmes  halte  pour 
nous  reposer  un  peu.  Le  vingt-quatrième  jour  après  notre  départ, 
deux  de  nos  hommes  prirent  la  fuite.  Pendant  tout  le  mois  de  juillet 
nous  n'arrêtons  que  quatre  fois.  Le  1er  août,  nous  enregistrions  notre 
premier  décès,  un  cas  de  dysenterie  :  pendant  trente-quatre  jours  le 
voyage  avait  été  singulièrement  heureux,  mais  nous  entrions  main- 
tenant dans  une  région  déserte  ;  il  nous  fallut  neuf  jours  pour  la 
traverser;  les  souffrances  se  multiplièrent;  nous  eûmes  plusieurs 
morts.  La  rivière  nous  fut  alors  très  utile  ;  les  charges  que  les  ma- 
lades eussent  dû  porter  s'empilaient  sur  le  bateau  et  les  canots  ; 
moins  brillante  que  pendant  le  premier  mois,  la  marche  était  encore 
assez  rapide. 

Le  13  août,  nous  arrivions  à  Aïr-Sibba.  Les  indigènes  eurent 
l'audace  de  s'opposer  à  notre  passage,  et  nous  perdîmes  5  hommes, 
tués  par  les  flèches  empoisonnées.   Je  découvris  que  le  poison  est  dû 
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à  l'emploi  de  fourmis  noires  séchées,  réduites  en  poudre  et  cuites 
dans  l'huile  de  palme.  L'elfet  se  termine  en  quelques  jours  par  le 
tétanos  et  la  mort  ;  â  notre  grand  chagrin,  le  lieutenant  Stairs  fut 
blessé,  juste  au-dessous  du  cœur;  mais,  après  avoir  beaucoup  souffert 
pendant  un  mois,  il  guérit  parfaitement. 

Le  15,  M.  Jephson,  commandant  l'une  des  escouades,  conduisit 
ses  hommes  trop  loin  dans  les  terres  du  sud,  et  ne  sut  pas  retrouver 
la  bonne  route  ;  il  ne  nous  rejoignit  que  le  21. 

Le  25,  nous  campons  en  face  le  confluent  du  Nepoko. 

Les  Arabes  chasseurs  d'hommes.  —  Le  31  août,  pour  la 
première  fois,  nous  nous  croisons  avec  un  parti  de  Manyémas 
appartenant  a  la  caravane  d'Ougaroua,  autrement  dit  Ouledi 
Balyouz,  qui  s'est  trouvé  être  un  ancien  «  garçon  de  tente  »  qu'avait 
eu  Speke.  Nos  infortunes  remontent  à  ce  jour  :  j'avais  pris  la  route 
du  Congo  pour  éviter  que  les  Arabes  pussent  détourner  et  influencer 
nos  gens  par  leurs  présents  :  dans  les  trois  jours  qui  suivirent  cette 
malheureuse  rencontre,  vingt-six  hommes  avaient  déserté. 

Le  16  septembre,  nous  arrivâmes  à  un  campement  vis-à-vis  la 
station  qu'occupait  alors  Ougaroua.  Grâce  aux  dévastations  par  lui 
commises  au  près  et  au  loin,  les  vivres  étaient  très  rares,  et  je  ne 
pus  m' arrêter  plus  d'un  jour.  Après  des  arrangements  aussi  amicaux 
qu'il  me  fut  possible  de  les  faire  avec  pareil  individu,  je  lui  laissai 
56  de  nos  malades.  Mes  Somalis  en  avaient  assez  de  ces  marches; 
à  tout  prix,  il  leur  fallait  du  repos  ;  cinq  Soudanais  étaient  fourbus. 
Les  emmener  eût  été  les  traîner  à  la  mort  ;  peut-être  se  referaient-ils 
avec  Ougaroua  ;  je  lui  promis  25  francs  par  mois  et  par  tête  pour  la 
nourriture  de  ces  malheureux. 

Nous  repartons  le  18  septembre  ;  le  18  octobre  nous  entrions  dans 
la  station  habitée  par  Rilonga-Longa,  (camp  Nelson)  un  esclave 
zanzibari  appartenant  à  Abed-ben-Salim,  ce  vieil  Arabe  dont  les 
sanglants  exploits  sont  rapportés  dans  le  livre  intitulé  :  Cinq  années 
au  Congo.  Ce  mois  nous  avait  été  terrible  ;  blancs  et  noirs,  personne 
de  l'expédition  ne  l'oubliera  jamais. 

En  quittant  Ougaroua,  122  hommes  manquaient  déjà  à  l'appel  : 
66  morts  ou  déserteurs  entre  Yamboumba  et  le  présent  campement, 
et  les  56  que  nous  laissions  sous  la  garde  de  l'ancien  garçon  ée  tente  : 
nous  étions  encore  273.  —  En  arrivant  chez  Kilonga-Longa,  notre 
troupe  avait  fondu  de  55  hommes,  victimes  de  la  faim  ou  ayant 
pris  la  fuite  ;  à  peine  mangions-nous  autre  chose  que  des  fruits 
sauvages,  des  champignons,  et  une  noix  grande  et  plate,  ressemblant 
à  une  fève. 
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Sauf  l'hostilité  ouverte,  les  esclaves  d'Abed-ben-Salim  ont  fait 
contre  nous  leur  possible  :  vêtements,  carabines,  cartouches,  ils 
achetaient  tout  ;  nos  hommes  étaient  absolument  dépouillés  quand 
il  fallut  quitter  la  station.  La  force  physique  de  notre  troupe  avait 
tellement  baissé,  qu'il  devenait  impossible  de  faire  le  portage  du  ba- 
teau et  de  70  ballots  d'effets. 

Le  tout  resta  chez  Kilonga-Longa  s«us  la  garde  du  chirurgien 
Parke  et  du  capitaine  Nelson,  celui-ci  incapable  de  marcher  plus 
longtemps. 

La  grande  forêt.  —  Stanley  parle  à  plusieurs  reprises  dans  ses 
lettres  de  la  formidable  forêt  du  Congo,  grande  comme  la  France  et 
la  péninsule  ibérique  réunies,  mais  nulle  part  aussi  éloquemment  que 
dans  celle  adressée  à  M.  Bruce,  d'Edimbourg. 

«Pendant  que  j'étais  en  Angleterre,  étudiant  les  meilleures  routes 
ouvertes  vers  l'Albert-Nyanza,  je  me  croyais  très  généreux  en  m' ac- 
cordant deux  semaines  de  marche  pour  traverser  la  forêt  qui  s'étend 
entre  le  Congo  et  la  région  des  herbes,  mais  comment  imaginer  nos 
sensations  quand,  mois  après  mois  nous  ont  vus  marcher,  ramper, 
patouiller,  plonger,  nous  glisser  au  travers  de  la  même  et  sempiter- 
nelle forêt. 

Cent  soixante  jours  ont  passé  avant  que  nous  ayons  pu  dire  : 
Grâce  à  Dieu,  nous  sortons  enfin  de  ces  ténèbres  !  —  Une  fois,  noirs 
et  blancs,  nous  nous  sommes  trouvés  presque  fourbus.  Septembre, 
octobre,  la  moitié  de  novembre  1887,  pourrons-nous  les  oublier 
jamais  !  Octobre,  surtout,  est  gravé  dans  notre  mémoire  par  toutes 
les  souffrances  que  nous  avons  endurées.  Essayez  de  vous  figurer  un 
peu  cette  forêt  :  —  Prenez  un  épais  taillis  d'Ecosse,  tout  dégouttant 
de  pluie;  non,  imaginez  plutôt  des  arbres  arrêtés  dans  leur  croissance 
par  l'ombre  impénétrable  de  vieux  géants  élevant  leurs  têtes  entre 
40  et  60  mètres  de  haut  :  ronces  et  épines  abondent  dans  le  sous-bois, 
de  paresseux  cours  d'eau  serpentent  à  travers  les  ténèbres  de  la 
jungle,  et  parfois  aussi  quelque  profond  affluent  de  la  grande  rivière. 

Figurez-vous  cette  forêt,  ces  jungles,  à  toutes  les  périodes  de  crois- 
sance ou  de  vétusté  ;  vieux  arbres  pourris,  déracinés,  inclinés  d'une 
façon  menaçante,  puis  tombant  enfin  ;  fourmis,  insectes  de  toutes 
sortes,  de  toutes  tailles,  de  toutes  couleurs,  murmurant  ou  bour- 
donnant à  vos  oreilles  ;  singes  et  chimpanzés  au-dessus  de  vos  têtes, 
bruits  étranges  d'oiseaux  ou  de  bêtes,  craquements  dans  le  fourré 
sous  la  lourde  et  impétueuse  ruée  d'une  troupe  d'éléphants  ;  nains 
armés  de  flèches  empoisonnées,  blottis  derrière  quelque  nœud  de 
racine  ou  dans  quelque  coin  obscur  ;  indigènes  à  peau  brune,  forts, 
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solides,  portant  des  javelots  a  pointe  terriblement  aiguë,  debout; 
lance  en  arrêt,  immobiles  comme  des  troncs  d'arbre.  Et  la  pluie 
tombant  à  grosses  gouttes,  au  moins  de  deux  jours  l'un,  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'année,  une  atmosphère  impure  et  ses  présents  si  re- 
dou  lés,  lièvre  et  dysenterie;  tout  le  jour  une  pénombre  livide,  et, 
la  nuit,  une  obscurité  presque  palpable  ;  dites-vous  bien  que  cette 
forêt  couvrirait  tout  l'espace  entre  Plymouth  et  Peterbead,  et  vous 
aurez  une  faible  idée  de  tout  ce  que  nous  avons  souffert  du  28  juin  au 
5  décembre  1887  et  de  tout  ce  que  nous  souffrirons  de  la  date  présente 
au  10  décembre  1888,  où  j'espère  faire  mes  derniers  adieux  à  la  forêt 
du  Congo.  » 

Quelle  vigueur  de  description  !  Il  continue  ainsi  : 

«  Jusqu'à  Ibouiri  les  souffrances  de  mes  hommes  avaient  été  si  terri- 
bles, les  calamités  si  nombreuses,  la  forêt  s'étendait  si  vaste  autour 
de  nous,  qu'ils  se  refusaient  à  croire  mon  discours  sur  les  plaines  où 
paissent  vaches  et  brebis,  sur  le  Nyanza  et  l'homme  blanc,  Eniin- 
Pacha.  J'avais  comme  la  sensation  de  les  traîner  après  moi,  avec  une 
longue  chaîne  passée  autour  de  mon  cou  :  «  Allons,  enfants  !  du 
courage  !  Nous  arrivons  à  un  pays  que  n'ont  pas  encore  ravagé  ces 
brigands  ;  vous  y  mangerez  à  souhait,  vous  y  oublierez  vos  misères  ! 
allons  !  montrez -vous  hommes  !  pressez  un  peu  le  pas  !  »  Mais, 
vaincus  par  la  faim  et  les  souffrances,  ils  vendaient  leurs  carabines 
pour  quelques  épis  de  maïs,  ou  désertaient  avec  les  munitions.... Ils 
étaient  complètement  démoralisés.  Voyant  que  prières,  supplications, 
menaces,  punitions  même  devenaient  inutiles,  il  me  fallut  en  venir 
aux  mesures  extrêmes  :  deux  des  plus  insoumis  furent  pendus  en 
présence  de  tous. 

L'effet  fut  décisif.  Désormais  il  n'y  eut  plus  de  récalcitrants. 

Le  12  novembre,  quand  se  termina  cette  faim  et  cette  longue 
misère  —  elle  durait  depuis  le  31  août  —  noue  étions  réduits  à 
l'état  de  squelettes.  Des  389  inscrits  au  départ  de  Yambouya,  174 
seulement  pouvaient  répondre  à  l'appel,  encore  plusieurs  sem- 
blaient prêts  à  rendre  l'âme. 

Un  repos  assez  prolongé  nous   était  indispensable. 

L'abondance  dans  la  plaine.  —  Mais  à  Ibouiri  nous  avions 
franchi  les  abords  de  cette  région  maudite  ;  nous  entrions  sur  un  sol 
vierge,  dans  une  contrée  populeuse. 

Les  treize  jours  à  Ibouiri  passèrent  en  bombance  :  poules,  chèvres, 
bananes,  maïs,  patates  douces,  ignames,  fèves,  etc.,  les  vivres  étaient 
inépuisables  et  nos  hommes  s'en  donnaient  à  satiété. 

Le  1er  décembre,  du  sommet  d'un  éperon  de  la  montagne  que  j'ai 
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nommée  Pisgah  (en  souvenir  de  celle  d'où  Moïse,  avant  de  mourir, 
contempla  la  Terre  promise),  nos  regards  s'étendent  au  loin  sur  une 
contrée  déboisée,  riante,  fertile.  Le  5,  nous  émergions  sur  la  plaine, 
quittant  la  forêt  obscure,  la  forêt  mortelle.  Après  cent  soixante 
jours  de  ténèbres  permanentes,  la  grande  lumière  du  ciel  faisait  res- 
plendir le  paysage,  elle  en  éclairait  les  moindres  détails.  Jamais  nous 
n'avions  vu  berbe  si  verdoyante,  pays  si  doux  à  l'œil  !  Les  hommes 
poussaient  des  cris  de  joie,  sautant,  jouant  à  la  course  malgré  leurs 
fardeaux.  Soudain  renaissait  le  souffle,  faute  duquel  nos  précédentes 
expéditions  avaient  écboué. 

La  guerre.  —  Le  9,  nous  entrons  sur  les  domaines  du  puissant 
chef  Mazamboni.  Les  villages  sont  maintenant  si  nombreux  qu'on  ne 
marcbe  qu'entre  les. cases  ou  sur  les  champs.  Les  naturels  nous 
avaient  signalés  de  très  loin  et  se  préparaient  à  nous  recevoir 

Ils  voulaient  savoir  d'où  venaient  les  intrus;  nous  étions  non  moins 
désireux  d'apprendre  quelque  chose  de  ce  pays  qui  se  levait,  pour 
ainsi  dire,  tout  entier  contre  nous.  Des  heures  se  passèrent  en  pala- 
bres, les  deux  partis  restant  à  distance  respectueuse. 

Le  11,  à  huit  heures  du  matin,  nous  sommes  tout  surpris  d'en- 
tendre un  homme  proclamer  que  la  volonté  de  Mazamboni  est  qu'on 
nous  chasse  de  la  contrée.  De  tous  les  points  de  la  vallée  s'élèvent 
des  cris  assourdissants.  Le  mot  kanouanna  signifie  paix  ;  Itourouanna 
veut  dire  guerre.  Nous  voulions  encore  croire  avoir  mal  compris.  Un 
de  nos  interprètes  s'avance  vers  eux  pour  demander  si  c'est  kanouanna 
ou  kourouanna.  —  Kourouanna  !  kourouanna  !  et  pour  mieux  accen- 
tuer leur  réponse,  ils  lui  lancent  une  couple  de  flèches  :  tous  nos 
doutes  sont  dissipés.  Des  centaines  de  guerriers  descendaient  en 
courant  le  contrefort  supérieur;  d'autres  centaines  se  groupaient  dans 
la  vallée  :  pas  une  minute  à  perdre.  40  de  nos  hommes,  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant  Stairs,  vont  attaquer  la  vallée  ;  M.  Jephson, 
avec  30  autres,  marche  vers  le  côté  est  ;  nos  meilleurs  tireurs  vont 
tâter  ceux  qui  descendent  les  pentes.  Stairs  et  les  siens,  en  face  de 
guerriers  par  centaines,  traversent  un  torrent  étroit  et  profond, 
attaquent  le  premier  village  et  s'en  emparent  ;  les  tirailleurs  font 
merveille  ;  bientôt  les  montagnards  tournent  tête  sur  queue  et  regra- 
vissent les  talus  ;  la  panique   devient  générale. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  on  ne  voyait  plus  un  seul  indigène, 
sauf  sur  une  petite  hauteur,  à  deux  kilomètres  à  l'ouest. 

Vue  du  lac  Albert.  —  Le  lendemain  matin,  nous  reprîmes  notre 
marche,  sans  autre  aventure  que  quatre  petits  combats.  Le  13,  nous 
nous  dirigeons  droit  sur  l'est,  attaqués  toutes  les  heures  jusqu'à  midi, 
où  nous  fîmes  halte. 
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Nous  repartons  a  une  heure  :  quinze  minutes  plus  tard,  je  m'écrie  : 
»  Attention  !  vous  allez  voir  le  Nyanza  !  »  Les  hommes  murmurent 
entre  eux  :  «  Pourquoi  le  maître  nous  dit-il  toujours  la  même  chose  ! 
Le  Nyanza  !  Ne  sommes-nous  pas  dans  une  plaine,  et  là-has,  au 
moins  a  quatre  journées  de  marche  à  l'avant,  ne  voyons-nous  pas 
des  montagnes  ?  » 

Un  quart  d'heure  après,  le  lac  se  déroulait  à  leurs  pieds  ! 

A  mon  tour  maintenant  de  rire  des  incrédules,  mais  comme  je  me 
retournais  pour  leur  demander  s'ils  le  voyaient  enfin,  la  plupart  me 
baisaient  déjà  les  mains  et  me  demandaient  pardon  !  J'avais  ma 
récompense. 

Ces  montagnes,  dirent-ils,  étaient  les  montagnes  d'Ounyoro,  ou 
plutôt  les  majestueux  remparts  du  plateau.  Ravalli,  notre  objectif, 
était  à  10  kilomètres  seulement,  à  vol  de  corbeau  ! 

Nous  nous  trouvions  par  1  degré  20  minutes  de  latitude  Nord,  à 
1,550  mètres  au-dessus  de  la  mer;  l'Albert  Nyanza  était  à  700  mètres 
au-dessous  de  nous  ;  sa  partie  méridionale  s'étalait  largement  à  10 
kilomètres  environ  au  sud  de  notre  position.  Sur  la  rive  orientale,  on 
distinguait  chaque  indentation  de  sa  rive  basse  et  plate,  et,  comme 
une  couleuvre  d'argent  sur  un  fond  sombre,  brillait  le  Semliki,  (ou 
Rabibi)  venant  du  sud-ouest  et  mêlant  ses  eaux  à  celles  du  lac. 

Après  une  courte  halte  passée  à  jouir  du  spectacle,  nous  commen- 
çons à  descendre  les  pentes  abruptes  et  pierreuses. 

Nous  campâmes  au  pied  de  la  grande  muraille,  le  baromètre 
anéroïde  indiquant  750  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
nuit,  les  indigènes  eurent  quelque  espoir  de  nous  surprendre,  mais 
nos  sentinelles  suffirent  à  les  mettre  en  fuite. 

Le  14,  à  9  heures  du  matin,  nous  approchons  de  Kakongo,  à  la 
pointe  sud-ouest  du  lac  Albert.  Je  passai  bien  trois  heures  à  des  ten- 
tatives de  conciliation.  Échec  sur  toute  la  ligne.  Impossible  de  rien 
obtenir  de  ces  naturels  défiants. 

Nul  motif  plausible  d'engager  une  querelle  :  ces  gens  parlaient 
avec  civilité,  seulement  ils  ne  désiraient  point  nous  voir  à  proximité. 
Ils  nous  indiquèrent  une  route  que  nous  suivîmes  quelques  milles, 
puis  nous  établîmes  le  camp  à  800  mètres  du  lac.  Il  ne  nous  restait 
qu'à  étudier  notre  position,  à  la  lumière  que  venait  de  jeter  notre 
causerie  avec  les  naturels  de  Kakongo,  —  localité  voisine  de  Kavalli.» 

Stanley  en  conclut  que,  non  seulement  Emin-Pacha  n'a  pas  été  vu 
sur  le  lac,  mais  que  probablement  celui-ci  n'a  pas  reçu  les  dépêches 
venant  de  Zanzibar  par  lesquelles  il  lui  donnait  rendez-vous  au  sud 
du  lac. 
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N'ayant  pas  sa  baleinière,  restée  au  camp  Nelson  ;  ne  pouvant  ni 
acheter  de  canot  aux  indigènes,  ni  en  construire  faute  d'arbre  assez 
fort  ;  dans  l'impossibilité,  par  conséquent,  d'aller  chercher  Emin  au 
nord  du  lac,   Stanley  se  décide  a  retourner  sur  ses  pas  vers  Ibouiri 


Le  fort  Bodo  (la  faix),  enceinte  palissadée,  sur  le  haut  Arouwimi. 

et  le  camp  de  Nelson,  à  Kilonga-Longa.  Ce  sera  un  retard  de  4  mois, 
mais  rien  ne  décourage  l'intrépide  chercheur. 

A  la  recherche  de  son  bateau.  —  Le  15,  dit-il,  nous  nous 
dirigeons  par  la  rive  occidentale  sur  Kavalli,  ou,  pour  mieux  dire, 
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sur  le  lieu  où  exista  Kavalli,  détruite  depuis  longues  .-innées.  Le  16, 
à  10  heures  du  matin,  après  une  marche  de  nuit,  nous  nous  retrou- 
vions sur  la  crêle  du  plateau.  Les  indigènes  de  la  veille  avaient 
reparu  sur  les  escarpements  de  la  montée  :  ils  nous  tuèrent  un 
homme,  un  autre  fut  blessé.  Nous  les  dispersons  de  nouveau  ;  nous 
refranchissons  les  vallées  de  Mazamboni,  et,  en  dépit  de  tous  les  na- 
turels, nous  retraversons  l'itouri  pour  rentrer  à  Ibouiri  dans  la 
région  des  forêts. 

Le  7  janvier  nous  étions  de  retour  à  Ibouiri  (onze  journées  de 
marche  du  lac),  et  nous  y  construisions  un  fort  que  je  nommai  Fort 
Bodo  (la  paix):  nous  creusons  un  fossé,  l'entourons  d'une  estacade 
avec  de  hautes  plates-formes  pour  nos  meilleurs  tireurs  :  le  tout  dé- 
fendu par  un  fouillis  de  pieux,  de  perches,  de  barrières.  De  plus,  par 
prévoyance,  nous  cultivons  le  sol  et  y  semons  maïs,  fèves,  tabac. 

Après  quelques  jours  de  repos,  le  lieutenant  Stairs,  avec  100  hom- 
mes, partit  pour  la  station  de  Kilonga-Longa  afin  de  ramener  le 
chirurgien  Parke  et  le  capitaine  Nelson,  le  bateau  et  les  colis.  —  Des 
38  malades  restés  là-bas,  il  n'en  est  revenu  que  11  ;  les  autres  sont 
morts  ou  ont  pris  la~fuite.  Stairs  est  ensuite  reparti  pour  la  station 
d'Ougaroua,  où  il  va  chercher  les  convalescents  qu'on  y  avait  laissés. 
Je  lui  donne  39  jours  pour  remplir  son  mandat. 

Pendant  son  absence,  je  fus  pris  de  gastrite,  j'eus  un  abcès  au 
bras.  Mais  un  mois  de  soins  du  Dr  Parke  me  rendit  la  santé,  et  47 
jours  s'étant  écoulés,  je  me  remis  le  2  avril  en  route  pour  l'Albert- 
Nyanza,  accompagné  de  MM.  Jephson  et  Parke. 

Nous  laissions  au  Fort  Bodo  le  capitaine  Nelson,  guéri  maintenant, 
avec  une  garnison  de  43  hommes  et  les  convalescents  d'Ougaroua. 

Le  26  avril,  nous  remettions  les  pieds  sur  le  territoire  de  Mazam- 
boni,  mais  cette  fois,  sur  mes  instances,  il  se  décida  à  faire  «  l'échange 
des  sangs  ».  —  J'avais  50  carabines  de  moins  à  cette  seconde  visite, 
pourtant  l'exemple  du  grand  chef  entraîna  tous  les  autres,  et  désor- 
mais la  marche  se  fit  sans  obstacles.  Partout  on  nous  portait  des 
vivres  dont  on  ne  voulait  pas  accepter  le  payement  :  vaches,  chèvres, 
moutons,  volailles  affluaient  en  telle  abondance,  que  nos  gens  fes- 
toyaient sans  cesse  ni  trêve. 

§  VII.  Au  lac  Albert  et  retour  a  Banalya. 

Rencontre  d'Emin —  A  une  journée  de  marche  du  Nyanza,  des 
indigènes  de  Kavalli  vinrent  nous  dire  qu'un  homme  blanc,  nommé 
«Maledja»,  avait  donné  à  leur  chef  un  petit  paquet  noir  pour  le 
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remettre  à  moi,  son  frère.  Voudrais-je  les  accompagner  ?  —  «  Oui, 
certes,  réponclis-je,  nous  partirons  demain,  et  si  vous  avez  dit  vrai, 
je  vous  ferai  très  riches.  » 

Ils  passèrent  la  nuit  avec  nous,  contant  des  choses  merveilleuses 
sur  ces  «  gros  navires  aussi  grands  que  des  îles  et  tous  remplis 
d'hommes».  Plus  de  doute,  ce  blanc  était  bien  Emin  que  nous 
venions  chercher  !  L'étape  du  lendemain  nous  conduisit  près  du  chef 
de  Kavalli,  qui,  au  bout  de  quelques  minutes,  me  tendit  un  billet 
d'Emin-Pacha,  recouvert  d'un  lambeau  de  toile  cirée  noire.  Ge  billet 
portait  en  substance  ce  qui  suit  : 

A  bord  du  Khédive,  26  mars  1888. 

À  M.  Stanley,  commandant  de  l'expédition  de  secours. — Une  rumeur 
ayant  circulé  parmi  les  indigènes  au  sujet  de  l'apparition  d'un 
homme  blanc  à  l'extrémité  sud  du  lac,  je  suis  allé  avec  mon  steamer 
aux  renseignements,  mais  n'ai  rien  pu  savoir  de  certain,  car  les  indi- 
gènes, qui  ont  peur  de  Kaba-Rega,  roi  de  l'Ounyoro,  associent  avec 
lui  tous  les  étrangers.  Cependant  la  femme  du  chef  de  Nyam-Sassié 
ayant  dit  qu'elle  vous  avait  vu  dans  le  pays  de  Mazamboni,  je  vous 
prie  donc  de  camper  où  vous  êtes,  en  attendant  que  je  puisse  me 
mettre  en  communication  avec  vous.  Je  suis  heureux  de  vous  savoir  ici. 

Docteur  Emin. 

Le  lendemain,  23  avril,  je  chargeai  M.  Jephson,  ayant  sous  ses 
ordres  une  forte  escouade  d'hommes,  de  mettre  le  bateau  à  flot.  Il  s'y 
embarqua,  et  le  26,  il  arriva  en  vue  de  la  station  de  Msoua,  le  plus 
méridional  des  postes  égyptiens  d'Emin.  M.  Jephson  y  fut  reçu  avec 
la  plus  grande  cordialité  par  la  garnison.  Les  hommes  du  bateau  me 
déclarèrent  à  leur  retour  que  jamais  ils  n'avaient  été  plus  embrassés 
et  qu'ils  y  avaient  été  traités  comme  des  frères. 

Le  29  avril,  nous  traversâmes  le  bivouac  du  16  décembre  ;  et, 
dans  l'après-midi,  à  cinq  heures,  on  signala  le  vapeur  le  Khédive,  à 
une  distance  de  i  1  kilomètres  et  arrivant  à  toute  vitesse.  A  sept 
heures,  Emin-Pacha,  signor  Casati  et  M.  Jephson  entraient  dans  notre 
camp,  où  ils  furent  reçus  avec  une  grande  joie!...  plus  facile  à  com- 
prendre qu'à  décrire,  au  milieu  des  salves  de  mousqueterie  des 
soldats,  des  cris,  des  acclamations  sans  fin  ! 

La  jonction  s'était  donc  faite  le  29  avril  1888,  deux  ans  après 
l'appel  de  Junker,  16  mois  après  le  départ  de  Stanley,  de  Londres, 
un  an  après  son  passage  au  Stanley-Pool. 

Naturellement  chacun  dut  raconter  brièvement  son  histoire:  Stanley, 
celle  de  son  expédition  ;  Casati,  son  arrestation  par  le  roi  d'Ounyoro, 
Kabarega,qui  le  fit  lier  de  cordes  et  condamner  à  mort,  et  son  évasion 
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récente.  Quant  il  Emin,  il  chercha  a  expliquer  sa  situation  politique, 
ses  hésitations,  sans  toutefois  avouer  clairement  le  triste  état  où  le 
mettait  l'indiscipline  de  ses  troupes,  qui  bientôt  après  devaient  le 
faire  prisonnier. 

Situation  d'Emin-Pacha.  —  «Voici,  dit  Stanley,  à  la  fin  de  sa 
lettre  du  28  août,  quelques  détails  sur  celui  que  je  suis  venu  chercher 
si  loin,  sur  Emin-Pacha. 

Il  commande  deux  bataillons  de  réguliers:  le  premier,  fort  de  750 
carabines,  occupe  Doufilé,  Honyou,  Laboré,  Mouggi,  Kirri,  Bedden, 
Redjaf  ;  le  second,  qui  comprend  640  hommes,  garde  les  stations  de 
Wadelaï,  Fatiko,  Mahagi  et  Msoua,  ligne  de  communication  qui,  le 
long  du  Nyanza  et  du  Nil,  mesure  environ  340  kilomètres.  A  l'ouest 
du  Nil,  vers  l'intérieur,  il  possède  environ  trois  ou  quatre  petits 
établissements,  quatorze  centres  en  tout.  En  dehors  de  ces  deux 
bataillons,  il  pourrait  presque  monter  un  régiment  d' irréguliers, 
mariniers,  artisans,  commis,  domestiques. 

«  En  somme,  m'a-t-il  dit,  si  je  consens  à  m'en  aller  d'ici,  il  y  en 
aura  bien  huit  mille  qui  voudront  me  suivre  ! 

—  Si  j'étais  à  votre  place,  je  n'hésiterais  pas  un  instant  ;  je  n'aurais 
pas  une  seconde  de  doute  sur  la  décision  à  prendre. 

—  Vous  avez  raison  !  mais  il  y  a  tant  de  femmes  et  d'enfants  ! 
mettons  que  le  tout  monterait  à  dix  mille  !  Comment  emmener  d'ici 
tout  ce  monde  ?  Et  où  trouver  assez  de  porteurs  ? 

—  Des  porteurs  ?  Et  pourquoi  ? 

—  Pour  les  femmes  et  les  enfants.  Sûrement,  vous  ne  voudriez 
pas  les  abandonner  ! 

—  Les  femmes  marcheront,  cela  leur  fera  plus  de  bien  que  de 
mal  ;  quant  aux  petits  enfants,  on  les  chargera  sur  des  ânes.  Vous 
en  avez  200,  m'a-t-on  dit.  —  Le  premier  mois,  vos  gens  ne  feront 
guère  de  chemin,  mais  peu  à  peu  ils  apprendront  à  marcher.  Nos 
femmes  Zanzibarites  ont  traversé  l'Afrique  avec  ma  seconde  expédi- 
tion. Pourquoi  vos  négresses  n'en  feraient-elles  pas  autant  ?  N'ayez 
crainte,  elles  s'en  tireront  mieux  que  les  hommes  ! 

—  Il  faudrait  tant  de  provisions  pour  la  route  ! 

—  Oui,  mais  n'avez-vous  pas  des  milliers  de  têtes  de  bétail  :  de 
la  viande  sur  pied  !  Les  pays  où  nous  passerons  fourniront  grains 
et  légumes. 

—  Bien,  bien  !  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui  !  » 
Son  caractère  flottant  se  manifestait  déjà. 

1er  mai  1888.  —  Au  camp  de  Nsabé.  —  Le  Pacha  est  descendu 
aujourd'hui,  à  une  heure,  du  vapeur  le  Khédive,  et  peu  après  nous 
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reprenions  notre  causerie.  —  Les  mêmes  arguments  se  reproduisent, 
puis  mon  interlocuteur  ajoute  : 

»  Vos  paroles  d'hier  m'ont  conduit  à  penser  que  peut-être  vaudrait- 
il  mieux  nous  en  aller.  Les  Egyptiens  ne  demandent  qu'à  partir. 
J'en  ai  ici  une  centaine,  et  en  plus,  leurs  femmes  et  les  enfants. 
Pour  ceux-là,  pas  de  doute  ;  même  dans  le  cas  où  je  resterais,  je  ne 
serais  pas  fâché  d'en  être  débarrassé  ;  ils  minent  mon  autorité  et  ont 
fait  manquer  toutes  mes  tentatives  de  départ.  Mais  quant  aux  régu- 
liers qui  composent  le  1er  et  le  2e  bataillons,  ceux-là,  je  suis  loin 
d'en  être  aussi  sûr  ;  ils  mènent  ici  une  existence  heureuse  et  libre  ; 
ils  ne  s'empresseront  pas  de  quitter  un  pays  où  ils  jouissent  d'un 
bien-être  qu'ils  n'auraient  plus  en  Egypte.  Mais  moi  disparu,  toute 
espèce  de  discipline  disparaîtrait  aussi,  Partout  des  disputes,  partout 
des  factions  rivales.  Les  plus  ambitieux  voudraient  s'emparer  du 
commandement  ;  ces  luttes  engendreraient  des  haines,  puis  des  mas- 
sacres, jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  un  de  vivant. 

—  Mais  si  vous  ne  partez  pas,  que  deviendront  vos  Egyptiens  ? 

—  Oh  !  ceux-là,  je  vous  prierai  d'être  assez  bon  pour  les  emmener. 

—  Maintenant,  voulez-vous  bien,  Pacha,  me  rendre  le  service  de 
demander  au  capitaine  Casati  si  nous  aurons  le  plaisir  de  sa  société 
jusqu'à  la  mer  ?  Car  nos  instructions  nous  prescrivent  de  l'assister, 
lui  aussi,  si  nous  le  rencontrons.  » 

Le  capitaine  Casati  répondit,  par  l'intermédiaire  du  Pacha  : 
»  La  décision  du  gouverneur  Emin  réglera  ma  conduite  :  si  le  gou- 
verneur reste,  je  reste  ;  si  le  gouverneur  part,  je  pars. 

—  Bien  !  vous  le  voyez,  Pacha,  si  vous  restez  ici,  vous  aurez  sur 
les  épaules  une  lourde  responsabilité.  » 

On  rit.  La  phrase  est  traduite  pour  Casati  ;  le  brave  capitaine 
répond  : 

»  Pardonnez-moi,  mais  j'absous  le  Pacha  de  toute  responsabilité  à 
mon  sujet;  dans  cette  circonstance,  je  n'obéis  qu'à  ma  propre  volonté.» 

Jour  par  jour,  je  transcrivais  fidèlement  mes  conversations  avec 
Emin-Pacha,  mais  ces  extraits  en  montrent  assez  pour  que  vous 
compreniez  la  position.  En  attendant  qu'Emin  se  décide,  je  me 
dispose  à  partir  à  la  recherche  de  mon  arrière-garde. 

A  la  recherche  de  son  arrière-garde.  —  Emin  et  moi  avions 
établi  notre  camp  à  Nsabé,  à  trois  kilomètres  au-dessus  de  Nyam- 
Sassié.  J'y  demeurai  avec  lui  jusqu'au  25  mai,  date  à  laquelle  je  le 
quittai,  laissant  près  de  lui  M.  Jephson,  trois  Soudanais  et  deux  Zan- 
zibarites.  Il  me  fit  accompagner  de  trois  soldats  irréguliers  et  de  102 
indigènes  Madi  (nègres  du  haut  Nil)  comme  porteurs. 

14 
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Quatorze  jours  plus  tard,  j'arrivai  au  fort  Bodo,  occupé  par  le 
capitaine  Nelson  et  le  lieutenant  Stairs.  Ce  dernier  était  revenu 
d'Ougaroua  vingt-deux  jours  après  mon  départ  pour  le  lac  (le  2 
avril),  n'amenant  avec  lui,  hélas,  que  16  hommes  sur "56.  Tous  les 
autres  étaient  morts  ! 

Le  fort  Bodo  était  dans  un  état  très  florissant  ;  dix  hectares  étaient 
livrés  a  la  culture.  Une  moisson  de  maïs  avait  été  récoltée  et  se 
trouvait  dans  les  greniers  ;  on  venait,  précisément,  de  recommencer 
a  planter. 

Le  16  juin,  je  quittai  le  fort  Bodo  avec  3  Zanziharites  et  102  des 
gens  d'Emin-Pacha.  Le  lieutenant  Stairs  avait  été  nommé  com- 
mandant du  fort  avec  le  capitaine  Nelson  comme  second,  et  le 
chirurgien  Parke  comme  attaché  au  service  médical.  J'avais  besoin 
de  tous  les  porteurs  disponibles  pour  l'immense  quantité  de  charges 
du  major  Barttelot. 

Le  24  juin,  j'arrivai  à  Rilonga-Longa,  et  le  19  juillet  a  Ougaroua. 
Cette  dernière  station  était  abandonnée. 

Le  10  août,  je  rencontrai  Ougaroua  avec  une  flottille  de  cinquante- 
sept  pirogues  et,  à  mon  grand  étonnement,  mes  courriers  dont  le 
nombre  était  réduit  à  17.  Ils  me  firent  un  récit  effroyable  des  dangers 
qu'ils  avaient  courus.  Trois  d'entre  eux  avaient  été  tués  ;  deux 
étaient  encore  faibles  par  suite  de  leurs  blessures  ;  tous,  à  l'exception 
de  cinq,  avaient  le  corps  couvert  ue  cicatrices. 

Désastre  de  la  troupe  de  Barttelot.  —  Le  17  août,  nous 
rencontrons  enfin  notre  arrière-garde  dans  un  endroit  qu'on  nomme 
Banalya.  Debout  contre  la  porte  de  l'estacade,  je  distinguai  un  blanc 
que  je  pris  d'abord  pour  M.  Jameson  ;  m'approchant  davantage,  je 
reconnus  M.  Bonny,  le  jeune  chirurgien  qui  avait  quitté  le  service 
de  l'armée  pour  nous  accompagner. 

«  Eh  bien,  mon  cher  Bonny,  où  est  donc  le  major? 

—  Mort,  monsieur  ;  tué  par  les  Manyéma,  il  y  a  près  d'un  mois. 

—  Grand  Dieu  !  et  M.  Jameson  ? 

—  A  Stanley-Falls,  chez  Tippo-Tip,  pour  essayer  d'en  obtenir 
d'autres  porteurs. 

—  Et  M.  Troop? 

—  M.  Troop  est  reparti  pour  l'Angleterre,  malade. 

—  Hem  !  et  où  est  "Ward  ?  ■ 

—  M.  Ward  est  à  Bangala,  monsieur  ! 

—  Par  le  Dieu  vivant  !  vous  êtes  seul  ici  ? 

—  Oui,  monsieur.  » 

a  Notre  arrière-garde  n'était  plus  qu'une  misérable  épave!  De  ses 
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257  membres  il  n'en  restait  que  71  !  Et  sur  ces  71,  quand  j'en  passai 
la  revue,  52  tout  au  plus  paraissaient  capables  de  rendre  quelques 
services  ;  encore  avaient-ils  l'air  d'épouvantails  aux  moineaux  ! 
Tandis  que  notre  troupe,  en  dépit  de  l'opposition  des  naturels,  avait 
fait  en  seize  jours  la  route  de  Yambouya  à  Banalya,  la  seconde 
colonne  en  mit  quarante-trois.  Le  récit  de  M.  Bonny  sur  ce  qui  s'était 
passé  pendant  les  treize  mois  et  vingt  jours  de  notre  absence,  ne  fut 
qu'une  longue  suite  de  désastres,  de  désertions,  de  morts.  Je  n'ai 
pas  le  courage  de  m'appesantir  sur  ces  détails  presque  incroyables...» 

Qu'était-il  arrivé  ?  Nous  suppléerons  ici  au  récit  de  Stanley. 
Des  renseignements  ultérieurs  nous  ont  appris  que  parmi  les  causes 
du  désastre  de  Barttelot,  il  faut  compter  les  lenteurs  calculées, 
semble-l-il,  de  Tippo-Tip  à  envoyer  les  600  porteurs  qu'il  avait 
promis,  ce  qui  força  l'arrière-garde  de  séjourner  près  d'un  an  à 
Yambouya. 

La  disette,  les  maladies,  la  mortalité  se  firent  bientôt  sentir  au 
camp.  La  fourberie  des  Arabes  d'un  poste  voisin  ;  la  mésintelligence 
entre  les  chefs  ;  la  dureté  ou  l'inhabileté  du  major  augmentèrent  les 
tristesses  de  la  situation.  La  troupe  était  déjà  réduite  de  moitié  — 
25  Soudanais  et  1 20  Zanzibarites,  — •  lorsque  400  porteurs  Manyéma 
arrivèrent  avec  Tippo-Tip,  le  4  juin.  Le  11,  l'arrière-garde  quitta 
enfin  Yambouya,  mais  dans  des  conditions  d'imprévoyance  et  de 
désordre  telles,  que  l'officier  belge  Van  Gèle,  qui  la  vit  alors,  assure 
que  sans  l'autorité  de  Tippo-Tip,  un  coup  de  main  aurait  eu  lieu  de 
la  part  des  soldats  contre  leur  chef. 

A  peine  en  route,  les  difficultés  se  renouvellent  ;  Barttelot  quitte 
sa  troupe  pour  aller  revoir  Tippo-Tip  aux  Falls,  puis  il  vient  la 
rejoindre  à  Banalya  le  18  juillet.  Le  soir,  le  camp  était  en  fête.  Mais 
Barttelot,  agacé  par  les  chants,  les  fait  cesser.  Le  Lendemain  matin, 
paraît-il,  entendant  la  femme  d'un  Manyéma,  qui  chantait  en  s'ac- 
compagnant  du  tambour,  il  l'apostropha  vivement  et  la  menaça.  Le 
mari  de  cette  femme,  nommé  Sanga,  redoutant  la  vengeance  du 
chef,  le  tua  d'un  coup  de  fusil  ! 

Ce  malheur  en  amena  d'autres. 

La  désertion  des  porteurs  s'ensuivit,  et  plusieurs  Zanzibarites  se 
rendirent  chez  les  Arabes.  Pendant  que  le  brave  M.  Bonny  cherchait 
à  rétablir  l'ordre,  M.  Jameson  dut  retourner  aux  Falls  pour  chercher 
d'autres  porteurs,  après  quoi  il  alla  à  la  rencontre  de  M.  Ward,  à 
Bangala,  mais  il  y  mourut  de  fatigues  et  de  fièvre,  le  16  août. 

M.  Bonny  restait  seul  des  cinq  Européens  de  l'arrière-garde,  lors- 
que Stanley  la  retrouva  à  Banalya. 
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Ce  désastre  avait  eu  pour  conséquences  :  les  contremarches  du 
chef,  ses  fatigues  incroyables  et  la  perte  d'un  temps  précieux,  —  plus 
de  18  mois  —  moyennant  lequel  Stanley  eut  peut-être  pu  prévenir 
l'arrestation  d'Emin    par  ses  troupes  et  l'évacuation   du  Soudan  ! 

Ces  tristes  événements  eussent  été  de  nature  à  décourager  tout 
autre  que  ce  rude  lutteur.  Loin  de  se  dire  qu'il  avait  assez  fait  pour 
son  honneur,  puisqu'il  avait  retrouvé  Emin  et  qu'il  eût  pu  le  ramener 
par  la  voie  du  Congo,  si  ce  dernier  l'eut  voulu,  Stanley,  fidèle  à  sa 
promesse,  ne  pensa  qu'à  retourner  au  lac  Nyanza  et  à  se  replonger 
dans  l'inconnu. 

Mais  auparavant,  il  écrivit  de  Banalya  à  Tippo-Tip  une  lettre 
affectueuse  où,  le  traitant  en  «  camarade  »  il  l'invite  à  venir  avant 
11  jours,  le  rejoindre  et  l'accompagner.  Tippo-Tip  déclina  cette 
invitation,  sous  de  vains  prétextes  :  chose  étrange  de  la  part  d'un 
marchand  d'ivoire  qui  savait  qu'un  énorme  approvisionnement  de 
cette  marchandise  appréciée  se  trouvait  à  Wadelaï. 

Stanley  dut  se  confirmer  dès  lors  dans  le  soupçon  qu'il  manifesta 
plus  tard  de  la  duplicité  du  «  cauteleux  Arabe  »,  soupçon  qui,  s'il  se 
vérifie,  mettra  peut-être  sur  la  responsabilité  de  Tippo-Tip  le  massacre 
de  Barttelot,  et  les  mécomptes  qui  s'en  suivirent. 

L'avenir  nous  dira  ce  qu'il  en  est. 

§  VIII.  3e  Maeche  en  avant:  de  Banalya  a  Kavali  (1). 

On  remonte  l'Arouwimi.  —  Après  avoir  recueilli  les  restes 
de  la  troupe  de  Barttelot,  Stanley  reprend  avec  M.  Bonny  la  route  du 
lac,  à  travers  mille  dangers.  «Je  m'étais  solennellement  engagé,  dit-il, 
à  retourner  vers  Noël  au  lac  Albert. 

Mon  arrière-garde  était  dans  la  plus  déplorable  condition  ;  des 
membres  survivants,  je  ne  croyais  pas  qu'une  cinquantaine  pût 
arriver  au  lac  ;  mais  je  réussis  à  me  procurer  bon  nombre  de  canots  ; 
colis  et  malades  y  furent  déposés  et  transportés  si  vite  et  si  heureuse- 
ment, que  les  morts  furent  rares.  Malheureusement  les  indigènes, 


1)  La  première  marche  en  avant  de  Stanley  est  celle  qui  d'Yambouya  le  conduisit 
à  Kavali  en  171  .jours,  ('28  juin  au  16  décembre  1887). 

Dans  la  seconde,  après  être  revenu  au  Fort  Bodo  pour' reprendre  son  bateau  (en 
22  jours),  il  repart  du  Fort  Bodo  pour  Kavali  (du  2  au  21  avril:  20  jours). 

Enfin,  revenu  du  lac  à  Banalya  en  82  jours,  la  troisième  et  dernière  macheen 
avant  va  le  reconduire  avec  son  arrière-garde  de  Banalya  à  Kavali  en  137  jours, 
[!«  septembre  1888  au  1G  janvier  1889). 

Quel  rude  marcheur  !  Et  à  travers  quelles  dillicultés  ! 
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qui,  et  à  plusieurs  fois,  venaient  de  repousser  les  incursions  des 
brigands  d'Ougaroua,  connaissaient  maintenant  leur  force  :  ils  nous 
causèrent  beaucoup  d'ennuis  et  nous  infligèrent  des  pertes  consi- 
dérables, s' attaquant  aux  plus  solides  de  nos  hommes,  à  ceux  qui 
supportaient  à  la  fois  les  dangers  des  combats  et  la  fatigue  de 
manœuvrer  les  canots. 

Quand  la  navigation  devint  trop  difficile,  je  donnai  l'ordre  d'aban- 
donner les  barques.  Nous  étions  alorsàquatrejournéesau-dessusdela 
station  d'Ougaroua,  à  500  kilomètres  environ  au-dessus  de  Banalya. 

Comme  la  rive  sud  de  l'Itouri  nous  était  bien  connue,  avec  ses 
terreurs  et  son  intolérable  disette,  nous  décidâmes  d'essayer  du 
nord  ;  pourtant,  pendant  quelques  jours,  notre  route  devait  traverser 
les  malheureuses  contrées  qu'avaient  occupées  les  bandes  arabes  ; 
260  kilomètres  nous  séparaient  encore  de  la  savane  :  mais  notre 
imagination  déroulait  la  perspective  de  plantureux  repas  de  bœuf, 
de  veau,  de  mouton,  sans  compter  une  agréable  variété  de  légumes, 
et  de  l'huile  et  du  beurre  pour  assaisonner  le  tout.  Les  dissertations 
sur  ce  sujet,  de  ceux  qui  avaient  vu  le  Nyanza,  stimulaient  les  cœurs 
faibles  et  relevaient  le  courage  des  revenants  de  l'arrière-garde. 

Le  30  octobre,  nous  disons  adieu  aux  canots  ;  les  marches  recom- 
mencent pour  tout  de  bon,  et,  deux  jours  après,  nous  découvrions 
une  belle  plantation  de  bananes  surveillées  par  des  nains.  Moyennant 
dédommagement,  nos  gens  firent  main  basse  sur  la  récolte  pour  en 
emporter  autant  que  possible  en  prévision  de  la  traversée  du  désert. 

Puis  dix  jours  s'écoulèrent  avant  qu'on  arrivât  à  une  autre  plan- 
tation, et,  pendant  ce  temps,  il  nous  mourut  plus  d'hommes  que  nous 
n'en  avions  perdu  entre  Banalya  et  Ougaroua.  La  petite  vérole  se 
déclara  parmi  les  Manyéma  et  leurs  esclaves  ;  la  mortalité  fut  terrible  ; 
nos  Zanzibarites  échappèrent,  car  ils  avaient  été  vaccinés  â  bord 
du  Madura. 

Nous  étions  arrivés  à  quatre  journées  de  marche  au-dessus  du 
confluent  de  Plhourou  et  de  l'Itouri,  et  â  2  kilomètres,  même 
moins,  de  l'Ihourou.  Impossible  de  traverser  ce  violent  et  puissant 
tributaire  de  l'Arahouimi  :  nous  eûmes  à  en  longer  la  rive  droite 
jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  le  gué. 

Quatre  jours  après,  nos  hommes  traversaient  en  chancelant  le 
principal  village  du  district  d'Andikoumou,  entouré  par  les  plus 
belles  plantations  de  bananiers  et  de  figuiers  bananes  que  nous 
eussions  encore  vues.  Pour  se  refaire  de  leurs  quatorze  jours  de  mi- 
sère et  de  faim,  nos  engagés  se  gorgeaient  d'une  telle  façon  que  leurs 
excès  diminuèrent  encore  un  effectif  déjà  si  réduit.  Dans  la  propor- 
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tion  il'im  sur  vingt,  nos  porteurs  lurent  pris  de  maladies  qui  les  ren- 
dirent absolument  incapables  de  travail. 

Six  autres  étapes  dans  la  direction  du  nord  nous  amenèrent  à  une 
station  florissante,  Indeman,  située  a  quatorze  journées  de  marche 
de  la  rivière  que  nous  supposions  être  Vlhourou.  Nous  cherchâmes 
et  trouvâmes  un  lieu  propice  pour  construire  un  pont.  M.  Bonny  et 
les  Zanzibarites  se  mirent  de  tout  cœur  â  la  besogne,  et  quelques 
heures  après,  nous  entrions  dans  un  district  que  n'avaient  pas  encore 
visité  les  Manyéma. 

Le  camp  de  la  famine.  —  Dans  cette  nouvelle  contrée,  entre  les 
branches  droite  et  gauche  de  l'Ihourou,  les  nains  —  les  Ouamboutti 
—  étaient  fort  nombreux,  et  les  conflits  entre  ces  rusés  petits  hommes 
et  nos  engagés  se  succédaient  chaque  jour,  non  sans  dommage  pour 
les  deux  partis.  Ceux  que  nous  réussissions  â  capturer  pour  les  utiliser 
comme  guides,  me  conduisaient  invariablement,  pour  je  ne  sais 
quelle  raison,  dans  la  direction  de  l'est  ou  de  l' est-nord-est,  tandis 
qu'il  me  fallait  aller  au  sud-est,  vu  que  nous  avions  été  trop  au  nord 
en  cherchant  à  traverser  le  Doui.  Nous  dûmes  suivre  les  passées 
d'éléphants  ou  de  gibier  orientées  dans  le  sens  requis,  mais  le  9 
décembre,  le  manque  de  vivres  nous  força  de  faire  halte  au  milieu 
d'une  vaste  forêt,  dans  un  lieu  que  ma  carte  plaçait  à  4  ou  5  kilo- 
mètres de  l'Itouri,  avec  lequel  plusieurs  de  mes  gens  avaient  fait 
connaissance  lors  de  notre  séjour  â  Fort-Bodo.  J'envoyai  150  por- 
teurs armés  de  carabines,  à  une  station  située  à  24  kilomètres  en 
arrière,  et  plusieurs  Manyéma  demandèrent  â  les  accompagner. 

Je  copie  sur  mon  journal  une  partie  de  ce  que  j'écrivais  le  14 
décembre  :  «  Six  jours  se  sont  écoulés  depuis  le  départ  de  nos  four- 
rageurs...  Je  n'avais  plus  qu'âme  demander  pourquoi  nos  gens  ne 
revenaient  pas.  Le  cinquième  jour,  ayant  distribué  tout  ce  qui 
restait  de  farine  dans  le  camp,  et  tué  la  seule  chèvre  que  nous 
possédions,  je  dus  ouvrir  les  caisses  aux  vivres  d'officiers  ;  elles  ne 
contenaient  autre  chose  que  du  thé,  du  café,  du  sucre,  un  pot  de 
sagou  et  quelques  pots  de  beurre  pesant  450  grammes.  Avec  un  de 
ceux-ci  et  deux  pleines  tasses  de  ma  farine,  je  fis  faire  une  sorte  de 
bouillie.  L'après-midi,  un  de  nos  jeunes  serviteurs  mourut;  la  plupart 
des  autres  engagés  étaient  dans  un  état  des  plus  décourageants  ;  ils 
tombaient  de  faiblesse  dès  qu'ils  essayaient  de  se  lever.  La  vue  de 
ces  malheureux  agissait  sur  mes  nerfs  au  point  que  je  commençais 
à  sentir  pour  leurs  souffrances,  non  seulement  une  sympathie  morale, 
mais  une  sympathie  physique,  comme  si  leur  marasme  était  con- 
tagieux. Un   porteur  madi  succomba  le  soir  même  ;   le  dernier  de 
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nos  Somalis  montrait  des  symptômes  de  coma  ;  le  peu  de  Soudaniens 
qui  nous  restaient  avaient  à  peine  la  force  de  bouger. 

Le  sixième  jour,  j'émis  l'idée  d'aller  moi-même  à  la  recherche  des 
fourrageurs.  M.  Bonny  m'offrit  de  garder  le  campement  avec  dix 
hommes,,  à  condition  qu'on  lui  laissât  les  vivres  indispensables  ; 
avec  les  plus  valides  j'irais  à  la  recherche  des  manquants.  Une  écuelle 
de  bouillie  par  personne  et  par  jour,  —  cent  portions  pour  dix 
personnes  pendant  dix  jours,  —  il  m'était  encore  possible  de  les 
fournir,  mais  les  malades  et  les  faibles,  ceux-là  devaient  jeûner 
jusqu'à  ce  que  m' advînt  quelque  meilleure  fortune  !  Donc  je  pré- 
parai lait  condensé,  farine,  biscuits,  et  remis  le  tout  en  garde  à 
M.  Bonny. 

D'un  ton  encourageant,  quoique  jamais  je  ne  me  fusse  senti  le 
cœur  si  lourd,  je  dis  à  mes  quarante-trois  aftamés  que  je  repartais  à 
la  rencontre  de  mes  hommes  :  je  les  trouverais  sans  doute  en  chemin, 
et,  dans  ce  cas,  je  les  ramènerais  à  la  course  et  ils  auraient  quelque 
chose  à  manger.  Je  laissais  après  moi  vingt-six  malheureux,  malades, 
mourant  de  faim,  perdus  sans  ressources  si  le  secours  n'arrivait  pas 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Partant  le  7e  jour  nous  fîmes  15  kilomètres  dans  l'après-midi  : 
plusieurs  cadavres  gisaient  sur  la  route  ;  le  lendemain  au  matin 
(huitième  jour),  nous  rencontrâmes  nos  gens,  marchant  tout  à  leur 
aise.  Je  les  entraîne  immédiatement  au  pas  accéléré  ;  vingt-six 
heures  après  notre  départ  du  «  camp  de  la  Famine  »,  nous  y  ramenons 
une  joyeuse  abondance  :  bientôt,  de  tous  côtés  on  voit  bouillir  farines, 
grains  concassés,  figues,  bananes  :  les  bananes  grillent  sur  les  braises, 
la  soupe  de  viande  cuit  lentement  dans  les  marmites. 

Jamais,  dans  toutes  mes  expériences  africaines,  je  n'avais  vu  de  si 
près  la  mort  par  inanition  absolue.  Vingt  et  une  personnes  succom- 
bèrent dans  ce  terrible  campement. 

Enfin,  j'eus  la  bonne  fortune,  dans  la  journée  du  20,  de  toucher  à 
l'angle  ouest  de  nos  plantations  du  Fort-Bodo. 

Au  fort  Bodo.  —  Le  lieutenant  Stairs  et  ses  hommes  y  étaient 
encore,  mais  au  nombre  de  51  seulement  au  lieu  de  59  ;  pendant 
les  sept  mois  que  dura  mon  absence,  ils  n'avaient  reçu  aucune  nou- 
velle d'Emin-Pacha  ou  de  M.  Jephson,  qui,  d'après  nos  conventions, 
devaient  venir  m'y  rencontrer.  Je  connaissais  l'énergie  de  celui-ci  ; 
pourquoi  cette  longue  absence,  admettant  même  que  les  affaires  de 
la  province  eussent  retenu  Emin  ? 

Le  23  décembre,  les  deux  escouades  réunies  continuèrent  leur 
marche  vers  l'est,  et  comme,  par  suite  des  cinquante  ballots  repris 
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au  fort,  il  fallait  organiser  des  relais,  nous  n'arrivâmes  que  le  9 
janvier  au  bac  de  l'Itouri  (haut  Arouwimi),  notre  dernier  campe- 
ment dans  la  forêt,  sur  la  lisière  de  la  savane. 

Mon  inquiétude  au  sujet  de  M.  Jcphson  et  du  Pacha  ne  me  per- 
mettait pas  de  perdre  mon  temps  a  faire  ainsi  doubles  convois  ;  donc, 
choisissant  une  riche  plantation  et  un  bon  site  pour  le  bivouac,  à  l'est 
de  l'Itouri,  j'y  laissai  une  partie  des  bagages  et  le  lieutenant  Stairs 
en  qualité  de  commandant,  à  la  tête  de  124  personnes,  y  compris  le 
Dr  Parke  et  le  capitaine  Nelson,  et,  le  11  janvier,  je  repris  la  marche 
vers  l'est. 

Les  habitants  de  la  plaine,  craignant  une  répétition  des  batailles 
de  décembre  1887,  affluaient  à  nos  campements,  me  faisaient  leur 
soumission  formelle,  apportaient  tributs  et  provisions.  Nous  «  échan- 
geâmes les  sangs»,  nous  fîmes  des  cadeaux  ;  la  meilleure  amitié 
régna  désormais  entre  nous.  Ils  construisaient  les  huttes  du  bivouac, 
nous  procurant  provisions,  eau,  bois  à  brûler,  dès  que  le  lieu  de  halte 
avait  été  indiqué. 

Nous  ne  recueillîmes  aucune  nouvelle  des  hommes  blancs  du  lac 
Albert  ;  ce  qui  augmenta  mon  étonnement  et  mon  anxiété. 

Le  1 6  janvier  1889  enfin,  à  un  endroit  appelé  Gaviras,  des  messagers 
arrivèrent  de  Ravali,  munis  d'un  paquet  de  lettres  :  une  missive  de 
M.  Jephson,  dont  les  trois  dates  étaient  espacées  de  plusieurs  jours, 
et  deux  notes  d'Emin-Pacha,  confirmant  les  nouvelles  que  renfermait 
la  lettre  de  Jephson. 

Vous  pouvez  à  peine  vous  imaginer  l'immense  surprise,  que  je 
ressentis  en  lisant  ces  lettres,  dont  voici  des  extraits  textuels  : 

§  IX.  Emin-Pacha,  prisonnier  de  ses  troupes,  puis  relâché. 

Lettre  de  M.  Jephson.  —  «  Doufilé,  le  7  novembre  1888. 

»  Cher  Monsieur  Stanley.  Je  vous  écris  pour  vous  renseigner  sur 
l'état  des  affaires  dans  cette  contrée,  et  j'aime  a  croire  que  cette  lettre 
vous  sera  remise  à  Kavali  en  temps  utile  pour  vous  permettre  de 
vous  mettre  sur  vos  gardes. 

»  Le  15  août,  une  rébellion  a  éclaté  ici,  et  le  pacha  et  moi  nous 
avons  été  faits  prisonniers.  Le  pacha  est  traité  absolument  comme 
prisonnier,  tandis  qu'il  m'est  permis,  à  moi,  de  circuler  dans  la 
station,  mais  mes  mouvements  sont  surveillés.  La  rébellion  a  été 
fomentée  par  une  demi-douzaine  d'Egyptiens,  —  fonctionnaires  et 
employés,  —  et  successivement  d'autres  s'y  sont  ralliés,  quelques-uns 
par  goût,  mais  la  plupart  par  peur  ;  les  soldats,  à  l'exception  de  ceux 


S3       *<, 


Bs^î        00 


m    ^ 


s    ^ 


226  stanley  l'africain. 


de  l;i  garnison  de  Labbré,  n'y  ont  jamais  participé,  mais  ils  ont  tran- 

quilli'ini'iil  cédé  à  leurs  officiers...! 

»Le  premier  ftataillon,  environ  700 fusils,  avail  déjà  6 té  en  rébellion 
contre  l'autorité  du  Pacha  et  à  deux  reprises  avait  cherché  à  le  faire 
prisonnier.  Le  deuxième  bataillon,  environ  600  fusils,  bien  que 
franchement  loyal,  était  indiscipliné  et  presque  ingouvernable.  En 
réalité,  le  pacha  ne  possédait  qu'un  semblant  —  un  vrai  lambeau  — 
d'autorité,  et  lorsqu'il  voulait  que  quelque  chose  d'important  fût 
fait,  il  ne  commandait  plus  à  ses  officiers  de  le  faire,  il  était  obligé 
de  les  en  prier. 

».Or,  lorsque  nous  nous  trouvions  à  Nsabé,  au  mois  de  mai  1888, 
bien  que  le  pacha  donnât  a  entendre  que  les  choses  étaient  tan 
soit  peu  difficiles  dans  ce  pays,  il  ne  nous  révéla  jamais  le  véritable 
état  des  choses  qui,  en  réalité,  était  désespéré,  et  nous  n'avions  pas 
la  moindre  idée  qu'une  mutinerie  ou  un  mécontentement  pût  sur- 
venir dans  cette  population.  Nous  pensions,  comme  la  plupart  des 
personnes,  en  Europe  et  en  Egypte,  avaient  appris  à  le  croire  d'après 
les  propres  lettres  du  pacha  et  les  descriptions  ultérieures  du  docteur 
Junker,  que  toutes  ces  difficultés  provenaient  d'événements  qui  se 
passaient  au  dehors  de  cette  contrée,  tandis  que  dans  le  fait  son 
danger  réel  provenait  de  dissensions  intestines. 

»  Pendant  que  le  pacha  et  moi  nous  nous  trouvions  en  route  pour 
Regaf,  deux  hommes,  dont  un  officier  —  Abdul  Vaal  Effendi  —  et 
un  employé,  s'en  allaient  disant  aux  populations  qu'ils  vous  avaient 
vu  et  que  vous  n'étiez  qu'un  aventurier  et  que  vous  n'étiez  pas  venu 
d'Egypte  ;  que  les  lettres  du  khédive  et  de  Nubar-Pacha  apportées 
par  vous  étaient  fausses  ;  qu'il  était  faux  également  que  Rhartoum  fût 
tombée,  et  que  vous  et  le  pacha  vous  aviez  formé  le  complot  de  les 
emmener,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  hors  du  pays  et  de  les 
livrer  comme  esclaves  aux  Anglais.  De  semblables  paroles,  dans 
un  pays  ignorant  et  fanatique,  y  firent  l'effet  d'une  traînée  de 
poudre  ;  le  résultat  fut  une  rébellion  générale  et  nous  fûmes  faits 
prisonniers. 

»  Ensuite,  les  rebelles  réunirent  les  officiers  et  tinrent  un  grand 
meeting  ici.  Il  fut  décidé  d'amener  le  pacha  comme  prisonnier  à 
Regaf  et  quelques-uns  des  plus  méchants  des  rebelles  proposèrent 
même  de  le  mettre  aux  fers,  mais  les  officiers  reculèrent  devant 
l'exécution  de  leurs  plans,  car  les  soldats  déclarèrent  qu'ils  ne 
permettraient  à  personne  de  porter  la  main  sur  lui.  On  projeta 
également  de  vous  surprendre  à  votre  retour  et  vous  dépouiller  de 
tout  votre  avoir. 
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»  Quelques  jours,  après  les  mahdistes  attaquèrent  et  prirent  Regaf 
en  tuant  cinq  officiers  et  nombre  de  soldats  et  en  faisant  prisonniers 
de  nombreux  enfants  et  femmes  ;  toutes  les  provisions  et  munitions 
qui  se  trouvaient  à  la  station  furent  perdues.  Le  résultat  fut  un 
sauve-qui-peut  général.  Le  'pacha  estima  le  nombre  des  mahdistes  à 
environ  1,500. 

»  Les  officiers  et  un  grand  nombre  de  soldats  sont  retournés  à 
Mouggi  et  ont  l'intention  de  tenir  tête  aux  mahdistes.  Notre  situation 
ici  est  extrêmement  désagréable,  car,  depuis  la  rébellion  tout  est 
chaos  et  confusion  ;  il  n'y  a  pas  de  chef  et  tous  les  jours  on  donne 
une  demi-douzaine  d'ordres  contradictoires  auxquels  personne 
n'obéit.  Les  officiers  insurgés  sont  absolument  incapables  de  gouver- 
ner les  soldats. 

»  Les  officiers  sont  tous  très  effrayés  de  ce  qui  s'est  passé  et  attendent 
maintenant  avec  impatience  votre  arrivée  ;  ils  désirent  quitter  le  pays 
avec  vous,  car,  ils  sont  maintenant  réellement  convaincus  que  Khar- 
toum  est  tombé  et  que  vous  venez  de  la  part  du  Khédive... 

»  Nous  sommes  pris  comme  des  rats  dans  une  souricière  ;  ils  ne 
veulent  pas  nous  laisser  agir  ni  nous  laisser  partir,  et  je  crains  qu'à 
moins  que  vous  n'arriviez  promptement,  vous  ne  veniez  trop  tard  et 
que  notre  sort  soit  le  même  que  celui  du  reste  des  garnisons  du 
Soudan . 

»  Si  nous  ne  réussissons  pas  à  sortir  du  pays,  veuillez  me  rappeler 
au  souvenir  de  mes  amis,  etc.  Votre  dévoué, 

A.-J.  MOUNTENEY  JEPHSON.  » 

Dans  deux  post-scriptum,  écrits  le  24  novembre  de  Wadelaï,  et 
le  18  décembre  de  Toungourou,  sur  le  lac  Albert,  M.  Jephson  annonce 
que  les  troupes  révoltées  ayant  été  battues  d'abord,  puis  victorieuses 
des  Mahdistes,  avaient  permis  à  Emin  de  se  retirer  sur  Wadelaï, 
ensuite  sur  le  lac.  «  Toutefois,  ajoute-il,  le  Pacha  est  incapable  de 
faire  quoi  que  ce  soit,  car  il  existe  un  fort  parti  contre  lui...  D'autre 
part,  on  attend  le  retour  des  Mahdistes  qui  sont  allés  chercher  du 
renfort...  Prenez  vos  précautions  à  Kavali  et  ne  descendez  pas  sur 
le  lac,  car  défiez-vous  des  gens  du  Pacha.  » 

Irrésolutions  d  Emin.  —  Stanley,  trop  épuisé  et  trop  occupé 
pour  aller  lui-même  au  devant  de  Jephson,  répond  le  18  janvier  de 
Kavali,  lui  disant  :  N'ayez  aucune  crainte  à  mon  sujet  ;  rien  d'hostile 
ne  peut  se  faire  à  douze  milles  de  nous  sans  que  je  le  sache.  Je  me 
trouve  au  cœur  d'une  population  amie,  et  si  j'embouchais  la  trom- 
pette de  guerre,  dans  les  quatre  heures  je  pourrais  disposer  de  2,000 
guerriers  prêts  à  m'aider  à  repousser  toute  violence.  Et  si  cela  devait 
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être  une  guerre  de  ruses,  eh  bien,  je  suis  prêt  ;\  m'y  mesurer  avec 
l'Arabe  le  plus  fin  qui  existe. 

Quant  à  vous,  hâtez-vous  de  revenir  en  amenant  Emin,  si  celui-ci 
se  décide.  Allons,  obéissez,  prenez  mes  ordres  comme  indication 
stricte,  et  avec  la  grâce  et  l'assistance  de  Dieu,  tout  finira  bien. 

Je  ne  demande  pas  mieux  qu'à  aider  Emin  d'une  façon  ou  d'autre, 
mais  il  lui  faut  aussi  m'aider  et  se  fier  à  moi.  S'il  désire  sortir  de  cet 
embarras;  je  suis  son  plus  dévoué  serviteur  et  ami,  mais  s'il  hésite 
encore,  il  me  plongera  dans  l'étonnement  et  la  perplexité.  Je  pourrais 
sauver  une  douzaine  de  Pachas  s'ils  voulaient  seulement  se  laisser 
sauver.  Volontiers  j'implorerais  le  Pacha  à  genoux  pour  le  prier 
d'être  raisonnable. 

Le  6  février  1889,  clans  l'après-midi,  M.  Jepbson  se  présenta  dans 
notre  camp  sur  le  plateau  de  Ravali. 

Je  fus  tout  surpris  de  lui  entendre  dire  en  termes  bien  nets  :  «  Le 
pire  ennemi  du  Pacha  c'est  le  sentiment.  Personne  autre  qu'Emin  ne 
retient  Emin.  » 

Aussitôt,  je  dépêchai  une  compagnie  au  bac  à  vapeur  avec  ordre 
M.  Stairs  d'arriver  en  hâte  à  Ravali,  afin  de  concentrer  l'expé- 
ition  et  de  la  tenir  prête  pour  toute  éventualité.  On  expédia  aussi 
des  courriers  à  Emin,  pour  lui  communiquer  nos  mouvements  et 
intentions,  et  lui  demander  d'indiquer  comment  nous  pourrions 
le  mieux  l'aider?  Préférait-il  que  nous  l'attendissions  à  Ravali  ? 
Devions-nous  faire  une  pointe  dans  la  province,  et  lui  porter 
assistance  à  Msoua  ou  à  l'île  Toungourou,  où  M.  Jephson  l'avait 
laissé  ?  Je  suggérai  l'idée  que,  pour  lui,  le  plan  le  plus  simple  devait 
être  de  s'emparer  d'un  steamer,  grâce  auquel  il  transporterait  à  mon 
ancien  camp  sur  le  Nyanza  les  réfugiés  qu'on  me  disait  s'amasser  à 
Toungourou.  Que  s'il  ne  trouvait  pas  de  vapeur,  il  devait  marcher 
de  Toungourou  à  Msoua,  envoyer  un  canot  pour  m'informer  de  son 
mouvement  et  que,  peu  de  jours  après,  je  pourrais  être  à  Msoua,  avec 
250  carabines,  qui  l'escorteraient  jusqu'à  Ravali.  Mais  je  demandais 
une  réponse  positive,  autrement  j'aurais  pour  devoir  de  détruire  les 
munitions  et  tourner  cap  sur  l'Europe. 

Réponse  d'Emin.  —  Le  13  février,  un  courrier  indigène  se 
présenta  au  camp  avec  une  lettre  d'Emin  et  des  nouvelles  qui  nous 
électrisèrent. 

Le  Pacha  avait  déjà  jeté  l'ancre  juste  au-dessous  de  notre  camp. 

»  Monsieur,  m'écrit-il,  en  réponse  à  votre  lettre  du  7  courant, 
pour  laquelle  je  vous  prie  d'accepter  mes  meilleurs  remercîments, 
j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  hier,   à  trois  heures  de  l'après- 
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midi,  je  suis  arrivé  avec  mes  deux  vapeurs,  amenant  un  premier 
détachement  d'individus  qui  désirent  quitter  le  pays  sous  votre 
escorte.  Dès  que  j'aurai  fait  les  arrangements  nécessaires  pour  abriter 
mes  gens,  les  vapeurs  repartiront  pour  la  station  de  Msoua,  afin  d'y 
aller  prendre  un  autre  chargement  d'individus  à  transporter. 

»  J'ai  avec  moi  une  douzaine  d'officiers  désireux  de  vous  voir,  et 
quarante  soldats  seulement.  Ils  sont  venus,  sous  mes  ordres,  pour 
vous  prier  de  leur  donner  le  temps  d'amener  leurs  frères  de  Wadelaï, 
—  ceux  au  moins  qui  veulent  —  et  j'ai  promis  de  faire  mon  possible 
pour  les  assister. 

»  J'espère  sincèrement  que  les  grandes  difficultés  que  vous  avez 
eu  à  traverser,  et  que  les  lourds  sacrifices  faits  par  votre  expédition 
pour  venir  à  notre  aide,  seront  récompensés  par  un  plein  succès  dans 
le  transport  de  mes  gens. 

»  Permettez-moi  de  vous  exprimer  ma  cordiale  reconnaissance 
pour  tout  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  maintenant  à  notre  intention, 
et  croyez-moi  sincèrement,  votre  serviteur,  DrEMiN.  » 

Arrivée  d'Emin.  —  Le  17  février,  Emin-Pacha  et  une  suite  de 
65  personnes,  comprenant  Sélim-Bey  et  sept  autres  officiers  envoyés 
en  députation  par  l'étafc-major  de  la  Province  de  l'Equateur,  arri- 
vèrent à  mon  camp  sur  le  plateau  près  le  village  de  Kavali.  Le  Pacha 
était  en  mufti,  mais  la  députation,  —  elle  était  en  uniforme,  —  fit 
sensation  dans  le  pays.  Trois  d'entre  eux  étaient  des  Egyptiens,  et 
les  autres  des  Nubiens,  d'apparence  martiale,  et,  sauf  plusieurs 
exceptions,  furent  vivement  recommandés  par  le  Pacba.  Conseil 
devait  être  tenu  le  lendemain. 

Le  18,  le  lieutenant  Stairs  arriva,  avec  sa  colonne,  largement 
accrue  par  les  hommes  de  Mazamboni  —  de  la  rivière  Itou  ri  —  ; 
l'expédition  était  au  complet  encore  une  fois,  pour  ne  plus  être 
séparée,  à  ce  que  j'espérais,  pendant  notre  séjour  en  Afrique. 

A  la  réunion  qui  fut  tenue  dans  la  matinée,  Sélim-Bey,  qui  venait 
de  se  distinguer  par  la  reprise  de  Doufilé  sur  les  Mahdistes,  robuste 
et  de  taille  élevée,  ayant  la  cinquantaine  ou  environ,  exposa,  au 
nom  de  la  députation  et  des  officiers,  à  Wadelaï,  qu'ils  do:  .indaient 
le  temps  nécessaire  pour  permettre  à  leurs  troupes  et  à  leuio  familles 
de  s'assembler  à  Kavali. 

Du  21  au  25,  les  deux  vapeurs,  le  Khédive  et  le  Nyanza,  avaient 
été  à  Msoua  pour  ramener  des  réfugiés.  Mais  voici  que  le  26,  un 
courrier  de  Wadelaï  annonça  un  nouveau  changement  dans  le  gouver- 
nement. Sélim-Bey,  l'officier  le  plus  élevé  sous  les  ordres  du  Pacha, 
avait  été  déposé,  et  quelques  officiers  rebelles  promus  au  rang  de  bey. 
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Le  lendemain  L27,  Emin  revenait  à  notre  camp  avec  sa  petite  fille 
Ferida  et  une  caravane  de  144  hommes.  Il  me  pria  d'attendre  20 
jours  les  retardaires,  ce  que  j'accordai. 

Entre  temps,  Parke  guérissait  les  malades.  Il  faut  dire  qu'en  ce 
moment  notre  médecin  était  l'homme  le  plus  occupé  de  l'expédition. 
Depuis  notre  départ  de  Fort-Bodo,  en  décembre,  Parke  avait  par  jour 
une  centaine  de  patients  atteints  de  tous  les  dérangements  possibles, 
mais  les  plus  nombreux,  et  ceux  qui  donnaient  le  plus  de  souci 
souffraient  d'ulcères.  Le  dévouement  de  notre  médecin,  l'attention 
constante  et  minutieuse  qu'il  apportait  à  ses  devoirs,  son  savoir-faire 
évident,  me  permirent,  le  1er  avril,  de  mettre  en  ligne  280  hommes 
propres  au  service,  sans  tare,  parfaitement  sains  de  corps  et  de 
membres  ;  tandis  que,  le  1er  février,  il  eût  été  difficile  de  compter 
sur  200  hommes.  J'estime  que  la  plus  heureuse  chance  de  l'expédi- 
tion a  été  de  posséder  ce  médecin  et  ce  chirurgien  sans  rival,  M.  F. 
H.  Parke,  diplômé  de  l'Académie  de  Médecine. 

Tandis  qu'il  pansait  assidûment  les  ulcéreux  qui  se  devaient  pré- 
parer pour  la  marche  au  Zanzibar,  tous  nos  hommes  valides  avaient 
plus  d'ouvrage  qu'on  n'en  demandait.  Nous  avions  promis  au  Pacha 
de  mettre  quelques  porteurs  au  service  de  ses  réfugiés  ;  en  bonne 
justice,  cela  voulait  dire  un  ou  deux  porteurs  par  Egyptien  ;  mais 
jamais  méprise  n'avait  été  plus  grossière  que  la  nôtre.  Les  ballots 
ne  voulaient  pas  finir,  et  nos  hommes  grognaient  bruyamment  à  la 
vue  de  ce  bric-à-brac  apporté  parles  réfugiés,  et  qu'il  fallait  trans- 
porter sur  le  plateau,  à  840  mètres  au-dessus  du  Nyanza  :  pierres 
meulières,  marmites  en  cuivre,  d'une  contenance  de  cinquante  litres, 
environ  deux  cents  lits,  corbeilles  larges  jusqu'à  en  être  ridicules,  etc. 

Conseil  de  guerre.  —  Trente  jours  après  le  départ  de  Sélim-Bey 
pour  Wadelaï,  un  vapeur  parut  devant  le  camp  du  Nyanza  apportant 
une  lettre  signée  par  cet  officier  et  tous  les  officiers  rebelles  de 
Wadelaï,  et  demandant  du  temps  encore  pour  venir  nous  rejoindre.il 
y  avait  de  la  fourberie  évidente  dans  leurs  demandes  réitérées  de 
temporisation. 

En  réponse,  je  réunis  les  officiers  de  l'expédition  :  lieutenant 
Stairs,  ingénieur  royal,  le  capitaine  R.  H.  Nelson,  le  chirurgien 
F.  H.  Parke,  docteur  de  l'Académie  de  médecine,  MounteneyJephson, 
Esquire,  et  M.  William  Bonny.  En  la  présence  du  Pacha,  je  leur 
proposai  de  vouloir  bien  écouter  quelques  explications,  puis  de 
prononcer  leur  décision,  un  à  un,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  en 
prierait.  » 

Dans  son  plaidoyer,  Stanley  refait  l'histoire  de  la  situation  réelle 
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d'Emin,  de  ses  hésitations  et  irrésolutions,  des  tromperies  des  Egyp- 
tiens qui  jouent  Emin  et  veulent  probablement  ruiner  l'expédition 
de  secours.  Il  termine  par  cette  vigoureuse  conclusion  :  «Qui  nous  dit 
qu'une  fois  admis  dans  notre  camp,  à  titre  de  bons  amis  et  soldats 
loyaux,  les  Egyptiens  ne  se  mettront  pas  en  révolte  quelque  nuit,  ne 
s'empareront  pas  de  toutes  nos  munitions,  et  ne  nous  ôteront  pas 
ainsi  tout  moyen  de  rentrer  à  Zanzibar  ?  Gela  leur  serait  assez  facile, 
une  fois  familiarisés  avec  les  règles  du  camp.  L'esprit  plein  des 
révélations  extraordinaires  que  nous  a  faites  M.  Jephson  sur  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  province  depuis  qu'a  été  fermée  la  route  du  Nil  ; 
en  voyant  ici  le  Pacha  de  nos  propres  yeux,  le  Pacha  que  tout 
dernièrement  encore  nous  supposions  avoir  quelques  milliers  d'hom- 
mes sous  ses  ordres,  n'amener  derrière  lui  qu'une  suite  peu  impor- 
tante, et  en  nous  remémorant  les  «  tricheries  et  cajoleries  »  par 
lesquelles  on  pensait  nous  faire  tomber  dans  le  filet,  serions-nous 
sages,  je  vous  le  demande,  en  prorogeant  le  délai  au  delà  du  jour 
fixé  par  Emin  lui-même,  à  savoir  le  10  avril  ?  » 

Les  officiers  répondirent  l'un  après  l'autre  par  la  négative. 

—  «  Hé  bien,  Pacha,  dis-je,  vous  avez  votre  réponse.  Nous  nous 
mettons  en  marche  le  10  avril.  » 

Conspirations  des  Egyptiens.  —  Le  6  avril,  j'appris  que  dans 
la  nuit  il  y  avait  eu  alarme  au  camp  ;  que  les  gens  du  Pacha  avaient 
pénétré  dans  le  quartier  des  Zanzibarites,et  tenté  d'enlever  des  cara- 
bines. C'est  ce  qui  me  décida  à  agir  immédiatement. 

Je  savais  qu'il  y  avait  eu  des  conspirations  autour  de  moi,  et  que  le 
nombre  des  mécontents  augmentait  ;  que  ces  hommes-là  redoutaient 
plus  les  fatigues  de  la  marche  que  les  périls  du  côté  des  indigènes; 
mais  oseraient-ils  porter  leurs  pratiques  déloyales  jusque  dans  mon 
camp  ? 

Je  me  rendis  chez  le  Pacha  et  je  l'informai  que  je  me  proposais  d'y 
aller  vivement.  Tenant  à  me  rendre  compte  par  moi-même  du  danger 
que  le  camp  pouvait  receler,  je  le  priais  pour  première  mesure,  de 
vouloir  bien  faire  sonner  la  revue  des  Egyptiens  dans  le  carré. 

L'appel  n'ayant  pas  été  obéi  assez  promptement  pour  me  satisfaire, 
une  demi-compagnie  de  Zanzibarites  reçut  l'ordre  de  déloger  les 
retardataires  de  leurs  huttes  à  coups  de  trique.  Intimidés  par  ces 
mesures  énergiques,  ils  se  précipitèrent  dans  le  carré,  où  ils  furent 
entourés  de  carabines.  On  commanda  ensuite  à  ceux  qui  voudraient 
nous  accompagner  à  Zanzibar  de  se  mettre  sur  une  ligne  ;  ce  qu'ils 
firent  tous,  sauf  deux  domestiques  du  Pacha.  Les  gens  qui  n'avaient 
pas  obéi  à  l'appel,  furent  garrottés  dans  leurs  huttes,  amenés  au  carré, 
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où  quelques-uns  furent  fouettés",  d'autres  mis  aux  fers  et  sous  bonne 
garde. 

»  Maintenant,  dis-je  au  Pacha,  veuillez  dire  à  ces  Arabes,  je  vous 
prie,  que  ces  manières  de  rébellion,  comme  on  les  pratique  à  Doufilé 
et  Wadelaï,  ne  sont  pas  de  mise  ici,  car  au  premier  essai  qu'ils  en 
feraient,  je  me  verrais  obligé  de  les  exterminer.  » 

Le  Pâcha  ayant  traduit  mes  paroles,  les  Arabes  s'inclinèrent, 
affirmant  qu'ils  obéiraient  religieusement  à  leur  père. 

L'appel  donna  un  résultat  à  noter.  Nous  avions  avec  nous  :  134 
hommes,  84  femmes  mariées,  187  domestiques  femmes,  74  enfants 
ayant  plus  de  deux  ans,  35  nourrissons.  Total  :  514. 

J'ai  mes  raisons  de  croire  qu'ils  devaient  être  près  de  six  cents  en 
tout,  mais  plusieurs  ne  se  montrèrent  pas,  sans  doute  par  crainte 
d'être  retenus  prisonniers. 

§  X.  La  eeteaite  des  „  Quinze  cents." 

La  vallée  de  Semliki.  —  Le  10  avril  1889,  nous  sortîmes  de 
Ravali  au  nombre  d'environ  1500  ;  car  nous  avions  engagé  350 
porteurs  pour  le  bagage  des  gens  du  Pacha. 

Le  12,  nous  campions  à  Mazamboni  ;  mais  la  nuit  même,  je  fus 
frappé  par  une  grave  maladie  qui  faillit  m'emporter  et  nous  retint  au 
camp  28  jours.  Ce  temps,  Sélim-Bey  et  son  parti  eussent  pu  le 
mettre  à  profit  s'ils  avaient  eu  vraiment  l'intention  de  quitter  ;  en 
fait,  ils  se  trouvaient  avoir  72  jours  de  marche  au  lieu  de  20  jours 
convenus  avec  eux  et  Emin. 

Pendant  ma  maladie  éclata  une  autre  conspiration  ;  c'est-à-dire 
que  l'on  en  brassa  plusieurs,  mais  qu'une  seule  se  produisit  au  grand 
jour.  Le  meneur,  un  esclave  d'Aouash  Effendi,  que  j'avais  libéré  ;\ 
Kavali,  fut  arrêté,  jugé  en  cour  martiale,  condamné  et  sur-le-champ 
exécuté. 

De  plus,  des  lettres  interceptées  me  donnèrent  la  preuve  d'un  com- 
plot :  les  Egyptiens  que  j'avais  recueillis,  s'entendaient  avec  ceux  de 
Sélim-Bey  pour  massacrer  l'expédition. 

La  route  que  j'avais  adoptée  longeait  les  monts  Balegga  à  40  milles 
environ  du  Nyanza.  La  première  journée,  la  marche  fut  passable, 
mais  les  trois  jours  suivants  nos  Egyptiens  furent  bien  éprouvés  à 
cause  des  montées,  des  descentes  et  des  hautes  herbes.  Arrivant  à  la 
limite  méridionale  de  ces  montagnes,  nous  comprîmes  que'  notre 
marche  serait  retardée,  car  Kabarega,  le  roi  de  l'Ounyoro,  avait  poussé 
une  pointe  hardie  de  ce  côté  et  avait  annexé  la  contrée  jusque  sur  la 
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rive  gauche  du  Semliki,  comprenant  toute  la  plaine  couverte  de  hautes 
herbes  située  entre  la  rivière  Semliki  et  la  région  des  forêts. 

Ainsi,  à  moins  de  faire  un  détour  énorme  par  la  forêt,  ce  qui  eût 
été  fatal  au  plus  grand  nombre  des  Egyptiens,  nous  ne  pouvions 
qu'avancer  en  dépit  de  l'opposition  de  Rabarcga  et  de  ses  Warasura. 
Ce  dernier  nom  est  donné  aux  Wanyoro  par  tous  les  natifs  qui  ont 
des  rapports  avec  eux.  La  rencontre  du  premier  jour  nous  fut  favorable 
et  débarrassa  des  Warasura  tout  le  territoire  jusqu'au  Semliki. 

Les  monts  neigeux  du  Ruwenzori.  —  Nous  étions  arrivés  au 
seuil  d'une  région  qui  promettait  d'être  intéressante,  car  chaque 
journée  de  marche  vers  le  sud  dessinait  de  plus  en  plus  la  grande 
chaîne  neigeuse  qui  nous  était  apparue  le  1er  mai  1888,  du  plateau 
de  Ravali.  Nous  nous  trouvions  sur  le  sommet  de  la  chaîne  de  collines 
qui  borne  la  vallée  du  Semliki  sur  ses  côtés  nord-est  et  sud-ouest. 

Du  côté  opposé  s'élevait  le  Ruwenzori,  la  Montagne  de  neige,  et  son 
énorme  flanc  oriental,  qui  descendait  graduellement  jusqu'au  point 
de  rejoindre  le  niveau  et  ne  semblait  former  qu'un  avec  le  plateau 
de  l'Ounyoro.  Le  flanc  occidental,  accidenté,  formaitun  précipice,  à  ce 
qu'il  nous  semblait,  du  côté  d'un  pays  dont  nous  ignorions  encore  le 
nom.  Entre  ses  barrières  opposées  s'étendait  la  vallée  du  Semliki, 
dont  l'extrémité  orientale  ressemble  tellement  à  un  lac  qu'un  de  nos 
officiers  s'écriait  que  c'était  le  Nyanza  et  que  les  femmes  des  Egyp- 
tiens poussaient  des  hululements  stridents  en  revoyant  leur,  propre 
lac,  le  lac  Albert.  A  la  simple  vue,  cela  ressemblait  au  lac,  mais  une 
lunette  d'approche  fît  reconnaître  que  c'était  une  plaine  herbeuse 
unie,  blanche  par  suite  de  la  maturité  de  ses  herbes.  Mais,  aussi  loin 
que  portait  la  vue,  la  plaine  continuait  à  s'étaler  sur  Une  largeur  de 
10  à  12  milles  entre  ces  barrières  de  montagnes,  et  au  milieu,  coulant 
tantôt  vers  les  montagnes  du  sud-est,  tantôt  vers  la  chaîne  sud-ouest, 
le  Semliki  roule  ses  eaux  vers  l'Albert  Nyanza. 

Pendant  que  nous  traversions  la  rivière,  les  Warasura  nous  atta- 
quèrent encore,  par  derrière,  avec  une  volée  de  flèches  bien  dirigée, 
mais  heureusement,  la  distance  était  trop  grande.  Ils  furent  pour- 
suivis pendant  quelques  milles,  mais  ils  s'enfuirent  légers  comme 
des  lévriers,  de  sorte  que  d'un  côté  comme  de  l'autre  il  n'y  eut  aucun 
malheur  à  déplorer. 

Nous  pénétrâmes  dans  la  contrée  des  A'Wamba  par  la  rive  droite 
du  Semliki,  et  pendant  plusieurs  jours,  nos  marches  nous  condui- 
sirent à  travers  des  plantations  de  maïs  qui  fleurissaient  dans  les 
clairières  pratiquées  dans  cette  forêt  vraiment  africaine.  Finalement, 
nous  débouchâmes  cle  nouveau  en  pleine  campagne  immédiatement 
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au-dessous  du  Ruwenzori  même,  qui  avait  l'air  de  nous  surplomber 
comme  un  nuage  orageux  des  tropiques,  pour  si;  dissoudre  sur  nous 
en  pluie  el  dévasjfcationi  Au  coucher  du  soleil,  un  pic  par-ci,  une  crête 
par-là,  un  laite  au-delà,  blancs  de  neige,  attiraient  la  vue,  entourés  de 
nuages  dentelés,  tourbillonnants  et  tournoyants,  puis  les  ténèbres  de 
la  nuit. 

Au  lever  du  soleil,  le  Ruwenzori  nous  apparaît  Irais,  propre  dans 
un  éclat  pur,  avec  de  profonds  espaces  bleus  au-dessus  et  autour, 
chaque  ligne,  chaque  dent,  chaque  monticule,  chaque  pointe  de 
rocher  semblable  à  une  tourelle,  sont  marqués  profondément  et 
clairement  visibles  ;  mais  à  présent,  le  tout  était  caché  derrière  des 
masses  de  brouillards,  entassés  les  uns  sur  les  autres  au  point  de 
rendre  l'immense  montagne  invisible,  comme  si  nous  nous  trouvions 
à  des  milliers  de  milles  d'elle.  En  outre,  comme  le  pic  neigeux  se 
trouve  placé  dans  les  profondeurs  de  la  chaîne,  plus  nous  approchions 
de  sa  base,  moins  nous  le  voyions,  lui,  parce  que  des  faîtes  plus  rap- 
prochés s'interposaient  et  empêchaient  la  vue.  Cependant  nous  avons 
obtenu  trois  vues  remarquables,  une,  prise  de  la  plaine  du  Nyanza, 
une  autre  de  Kavali  et  une  troisième  de  la  pointe  méridionale  du  lac. 

Quant  à  son  altitude,  j'estime  qu'elle  est  de  5,500  à  5,700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  en  fait  un  rival  du  Kilima- 
ndjaro lui-même,  le  roi  des  monts  africains. 

11  nous  fallut  19  marches  pour  atteindre  l'angle  sud-ouest  de  la 
chaîne,  en  ayant  la  vallée  du  Semliki  à  nos  pieds,  à  droite  ;  nous 
aurions  pu  en  distinguer  les  moindres  détails  si  ce  malencontreux 
brouillard  l'avait  permis.  On  voit  les  huttes  des  indigènes  Bakonjou, 
jusqu'à  la  hauteur  de  2,500  mètres  au-clessus  du  niveau  de  la  mer. 

Presque  tous  nos  officiers  eurent  à  la  fois  le  vif  désir  de  se  distin- 
guer comme  grimpeurs  de  ces  Alpes  africaines,  mais,  malheureuse- 
ment, ils  se  trouvaient  dans  un  très  mauvais  état  pour  cette  tâche. 
Le  pacha  ne  réussit  pas  à  aller  au  delà  de  300  mètres  au  dessus  de 
notre  camp  ;  pourtant  le  lieutenant  Stairs  atteignit  la  hauteur  de 
3,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  il  eut  la  mortifi- 
cation de  trouver  deux  gouffres  profonds  entre  lui  et  le  pic  neigeux 
proprement  dit.  Il  rapporta  cependant  une  bonne  collection  de  plantes, 
parmi  lesquelles  il  y  avait  des  bruyères  géantes,  des  baies  de  ronce 
et  des  airelles.  Le  Pacha  se  trouvait  dans  son  élément  parmi  ces 
plantes  et  les  a  classées. 

Découverte  du  lac  Edward.  —  En  venant  des  contins  de 
rAwainha,  nous  pénétrâmes  dans  l'Ousongora,  région  herbeuse  dont 
l'aspect  diffère  du  printemps  perpétuel  de  l'Oukonjou  autant  que  cela 
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est  possible  pour. un  pays  aride.  Cette  contrée  borne  le  Nyanza  méri- 
dional par  ses  côtés  nord  et  nord-ouest. 

Trois  jours  plus  tard,  pendant  que  nous  chassions  devant  nous  les 
Warasura,  ou  plutôt  pendant  qu'ils  étaient  chassés  par  leur  propre 
panique,  nous  entrâmes,  peu  de  temps  après  son  évacuation,  dans 
l'importante  ville  de  Kative,  quartier  général  des  pillards.  Elle  est 
située  entre  un  bras  du  Mouta  Nzigé  et  un  lac  salé  qui  a  à  peu  près 
trois  kilomètres  de  longueur  sur  un  peu  plus  d'un  kilomètre  de 
largeur.  Il  consiste  en  une  saumure  pure,  d'une  couleur  rosée,  et 
dépose  du  sel  en  pains  massifs  de  cristaux  de  sel.  Il  appartenait  aux 
Wasongora,  mais  la  valeur  de  sa  possession  a  éveillé  la  cupidité  de 
Rabarega,  qui  en  tire  un  revenu  considérable. 

En  entrant  au  sud  du  Toro,  nous  avions  contourné  la  tête  septen- 
trionale du  Nyanza,  ou  golfe  Béatrice,  que  j'avais  aperçu  en  1876. 

Par  respect  pour  le  premier  prince  anglais  qui  se  soit  intéressé  à 
la  géographie  africaine,  nous  avons  appelé  Albert  Edward  le  Mouta 
Nzigé,  pour  le  distinguer  des  deux  autres  Nyanza.  Ce  lac  n'est  pas 
très  grand.  Comparé  au  Victoria,  au  Tanganyka  et  à  l'Albert,  il  est 
petit  ;  mais  son  importance  et  son  côté  intéressant  consistent  dans  le 
fait  que  c'est  le  collecteur  de  tous  les  courants  à  l'extrémité  des  bassins 
sud-ouest  ou  gauches  du  Nil,  et  qu'il  décharge  ces  eaux  par  une 
seule  rivière,  le  Semliki,  dans  l'Albert  Nyanza,  de  la  même  façon 
que  le  lac  Victoria  reçoit  tous  les  courants  de  l'extrémité  du  bassin 
sud -est  ou  droit,  et  verse  ces  eaux,  par  le  Nil  Victoria,  dans  l'Albert 
Nyanza.  Ces  deux  Nils,  qui  se  confondent  dans  le  lac  Albert,  quittent 
celui-ci  sous  le  nom  bien  connu  de  Nil  Blanc. 

A  travers  l'Ankori  et  le  Karagué.  —  Quelques  jours  plus 
tard  nous  entrions  à  Ounyampaka,  que  j'avais  visitée  en  janvier 
1876.  Ringi,  le  roi,  refusa  d'embrasser  la  cause  de  l'Ounyoro  et  nous 
permit  de  nous  nourrir  de  ses  bananes  à  discrétion.  Après  avoir  suivi 
le  bord  du  lac  jusqu'à  l'endroit  où  il  tourne  trop  vers  le  sud-ouest, 
nous  débouchâmes  sur  les  plateaux  élevés  de  l'Ankori  dont  les  indi- 
gènes nous  firent  bon  accueil,  car  nous  avions  été  précédés  de  rap- 
ports sur  nos  bienfaits,  en  débarrassant  le  lac  salé  de  la  présence  des 
Warasura  qui  étaient  universellement  redoutés. 

Pendant  le  long  voyage  depuis  le  lac  Albert,  rien  ne  s'est  passé  qui 
ait  pu  nous  faire  regretter,  en  quoi  que  ce  fût,  d'avoir  pris  ce  chemin 
droit,  mais  nous  avons  souffert  de  fièvres  comme  jamais  auparavant. 
Nous  avons  eu  jusqu'à  150  cas  en  un  seul  jour. 

L'Ankoii  est  tellement  balayé  parles  vents  froids,  que  l'expédition 
en  était  exténuée.   Des  vétérans  acclimatés,   comme  le  pacha  et  le 
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capitaine  Casati,  eurent  des  prostrations  coup  sur  coup  et  tous  les  deux 
fuient  réduits  à  une  faiblesse  extrême,  comme  nous  au  lies.  Nos  Doïi's, 
de  n'importe  quelle  tribu,  fcoinbaient  tout  de  leur  long  pour  cuver 
leurs  accès  de  fièvre.  Quelques-uns  moururent  après  un  court  accès  ; 
les  Fatigues  journalières  de  la  marche,  un  ulcère,  un  accès  de  lièvre, 
une  attaque  do  dysenterie,  faisaient  que  les  Egyptiens  se  couchaient, 
enveloppés  d'une  couverture  quelconque,  le  long  de  la  route,  et,  à 
moins  d'être  aperçus  par  l'arrière-garde,  ils  étaient  abandonnés  au 
traitement  douteux  des  indigènes  dont  ils  ignoraient  complètement  la 
langue.  Pendant  le  mois  de  juillet  nous  en  perdîmes  ainsi  141  ! 

§  XI.  Du  lac  Victoria  a  Zanzibar. 

Au  sud  du  lac  Victoria-Nyanza,  nous  avons  passé  quatre  des 
journées  les  plus  émouvantes  que  nous  eussions  eu  a  traverser  pendant 
tout  le  cours  du  voyage,  car  pendant  ces  quatre  jours  nous  avons  dû 
combattre  continuellement,  sauf  pendant  la  nuit.  Les  tribus  indi- 
gènes que  nous  rencontrions  manifestaient  d'injustifiables  préjugés 
contre  les  Egyptiens  qu'elles  affirmaient  être  des  anthropophages, 
animés  des  plus  mauvais  desseins.  Il  était  inutile  de  chercher  à 
discuter  avec  eux  ;  toute  tentative  faite  pour  les  tirer  de  leur  erreur 
les  jetait  dans  des  accès  de  rage  violente  ;  et  dans  leur  emportement 
ils  se  ruaient  sur  nous.  En  les  repoussant,  nous  leur  avons  infligé  de 
grandes  pertes. 

On  m'assure  que,  pour  atteindre  le  littoral,  la  route  de  Simba- 
mouéni  est  la  meilleure,  car  c'est  une  route  où  les  vivres  abondent. 
Je  me  propose  donc  de  la  suivre.  Quant  au  danger  d'attaques  par  les 
indigènes,  toutes  se  valent,  car  toutes  sont  aussi  mauvaises  les  unes 
que  les  autres. 

Nous  avons  fait  une  découverte  géographique  inattendue  et  de  réelle 
valeur  :  c'est  que  le  lac  Victoria  s'étend  considérablement  au  sud- 
ouest.  Le  chenal  le  plus  méridional  de  cette  nappe  d'eau  nouvelle- 
ment découverte  s'étend  de  ce  côté  jusqu'à  2°  48'  de  latitude  sud,  ce 
qui  prolonge  le  lac  Victoria-Nyanza  jusqu'à  environ  560  kilomètres 
du  lac  Tanganika. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  du  lac,  dressée  par  Speke,  vers  le 
sud-ouest,  vous  montrera  que  la  ligne  côtière  prend  la  direction  ouest- 
nui'd-ouest;  mais,  en  réalité,  cette  prétendue  ligne  côtière  n'est  qu'une 
succes'-inn  de  vastes  îles  montagneuses  dont  beaucoup  sont  très  peu- 
plées et  qui  s'enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres.  Au  sud  de  ces 
îles  se  déroule  la  vaste  nappe  d'eau  que  nous  venons  de  découvrir. 

Le  lac  Ouriji  aussi,  auquel  le  capitaine  Speke  n'attachait  que  peu 
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d'importance,   m'est  apparu  de  son  côté  comme  un  lac  très  respec- 
table, parsemé  également  d'îles  habitées. 

Ainsi  nous  allâmes  de  découvertes  en  découvertes,  jusqu'à  ce  que 
nous  arrivâmes  à  Ousumbira  et  Msalala,  auprès  d'une  église  dont  la 
croix  surmontait  un  établissement  chrétien,  et  nous  reconnûmes  enfin 
que  nous  avions  atteint  le  faubourg  de  la  civilisation  bénie.  C'était 
la  mission  anglicane  du  Rév.  M.  Mackay,  exilé  de  l'Ouganda.  La 
mission  des  Pères  d'Alger  de  Kamoga  se  trouve  dans  les  environs. 

J'apprends  ici  qu'il  y  a  de  grands  troubles  à  la  -côte  :  la  guerre 
entre  les  Allemands  et  les  Arabes  de  Zanzibar.  J'ignore  l'importance 
que  cet  état  de  choses  peut  avoir  pour  nous,  mais  je  crois  que  rien 
n'est  capable  d'interrompre  la  marche  que  d'ici  à  quelques  jours  nous 
allons  entreprendre  vers  l'Océan. 

A  Mpouapoua,  11  novembre  1889.  Nous  sommes  arrivés  ici 
aujourd'hui,  55  jours  après  notre  départ  du  lac  Victoria  Nyanza  et 
188  jours  après  notre  départ  du  lac  Albert  Nyanza. 

D'après  notre  dernier  recensement,  après  le  renvoi  des  350  indi- 
t  gènes  porteurs  nous  sommes  au  nombre  d'environ  750.  Le  nombre  des 
gens  d'Emin  est  de  294,  dont  59  sont  des  enfants,  la  plupart  orphelins 
d'officiers  égyptiens.  Les  blancs  qui  m'accompagnent  sont  le  lieutenant 
Stairs,  le  capitaine  Nelson,  MM.  Mounteney  Jephson,  le  Dr  Parke, 
Bonny,  Hoffmann,  Emin-Pacha  et  sa  fille,  le  capitaine  Gasati,  Marco, 
un  trafiquant  italien,  et  Vitu  Hassan,  un  pharmacien  tunisien.  Les 
pères  français  Girault  et  Schinze,  des  missions  Algériennes,  sont  avec 
nous  également.  (1) 

(l)Un  rédacteur  du  Gaulois  a  interrogé  à  leur  passage  à  Port-Saïd  les  deux  prêtres 
missionnaires,  les  PP.  Girault  et  Schinze,  qui  ont  rencontré  Stanley  en  Afrique  et 
ont  été  sauvés  par  lui. 

»  Il  est  parfaitement  vrai,  a  dit  le  Père  Girault,  que  nous  avons  été  sauvés,  ainsi 
que  notre  escorte,  par  M.  Stanley.  Non  pas  d'une  mon  certaine,  si  vous  voulez  ; 
mais  il  est  probable  que,  si  nous  n'avions  pas  été  protégés  par  son  escorte,  très 
considérable,  nous  aurions  pu  être  attaqués  par  les  troupes  de  Buschiri,  et  nous 
n'aurions  jamais  pu  arriver  à  la  côte. 

■»  M.  Stanley  a  été  pour  nous  d'une  bonté  tout  à  fait  paternelle,  et  nous  n'avons 
eu  qu'à  nous  louer  de  ses  procédés.  Toutes  les  semaines,  il  nous  faisait  donner  du 
bétail  pour  la  nourriture  de  notre  escorte  et  avait  pour  nous  beaucoup  d'égards, 
nous  traitant  sur  le  même  pied  que  ses  officiers.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pris 
part  à  tous  les  banquets  qui  ont  été  donnés  et  que  nous  nous  trouvions  à  celui  qui 
s'est  terminé  par  la  chute  malheureuse  d'Emin  à  Bagamoyo.  C'est  même  avec  un 
de  nos  collègues,  le  P.  Etienne,  supérieur  de  la  mission,  qu'Emin  se  trouvait 
quand  il  est  tombé. 

»  Emin  Pacha  est,  si  vous  voulez,  un  homme  supérieur,  très  versé  dans  les 
sciences  et  connaissant  bien  l'Afrique  équatoriale,  qu'il  a  étudiée  à  fond  ;  mais  il 
est  loin  de  valoir  Stanley.  » 
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Parmi  les  principaux  officiers  du  pacha  Bofurent  VaReers,  do  la 
province  équatoriale,  et  le  major  Awash,  du  2°  hntaillon. 

Depuis  notre  départ  du  laé  Victoria  Nyahza,  nous  avons  perdu 
18  des  gens  d'Emin  et  un  indigène  de  Zanzibar,  qui  a  été  tué  tandis 
que  nous  palabrions  avec  une  peuplade  hostile. 

Dans  chacune  de  mes  expéditions  antérieures,  j'ai  vu  mes  difficul- 
tés décroître  au  fur  et  à  mesure  que  je  me  rapprochais  de  la  côte.  Je 
n'en  puis  dire  autant  cette  fois.  Notre  longue  file  de  malades,  portés 
en  hamacs,  témoigne  d'une  situation  toute  différente.  Jusqu'à  ce  que 
j'aie  pu  embarquer  tous  ces  malheureux  à  bord  d'un  steamer,  il  n'y 
aura  pas  de  repos  pour  moi. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  nous  n'aurons  pas  le  privilège  de  vous 
montrer  à  Zanzibar  toute  l'étendue  de  ces  difficultés  ;  car,  après 
avoir  porté  un  certain  nombre  de  ces  malades  sur  un  parcours  de  plus 
de  400  lieues,  en  combattant,  a  droite  et  à  gauche,  pour  les  protéger 
contre  les  sauvages  Wasarura,  qui  fondaient  sur  eux  comme  sur  une 
proie  ;  après  avoir  ainsi  conduit  tous  ces  malades  de  chaîne  de  mon- 
tagneen  chaîne  de  montagne,  en  déployant  constamment  le  maximum 
de  l'énergie  humaine,  nous  voyons  beaucoup  d'entre  eux  mourir  dans 
leurs  hamacs  avant  d'arriver  au  port....» 

A  Msoua.  —  C'est  le  30  novembre  qu'eut  lieu  à  Msoua  la  ren- 
contre avec  les  envoyés  du  major  Wissmann  et  de  la  colonie  anglaise. 
Qu'ils  furent  les  bienvenus  avec  leurs  félicitations,  leurs  bonnes 
nouvelles  et  leurs  friandises  !  Ils  annonçaient  la  côte,  le  repos  dans 
une  chambre,  la  fin  des  inquiétudes  et  des  tourments,  le  but  si 
longtemps  poursuivi,  atteint  —  définitivement  atteint. 

«  Je  me  sens  allégé,  écrit  Stanley,  de  Msoua  ;  j'éprouve  en  ce  mo- 
ment la  même  sensation  qu'un  ouvrier  rentrant  chez  lui  le  samedi 
soir,  son  labeur  accompli,  son  salaire  dans  sa  poche,  et  tout  joyeux 
de  penser  que  c'est  demain  dimanche,  jour  de  repos.  » 

Cinq  marches  seulement  le  séparaient  de  ce  jour  béni.  Le  2  dé- 
cembre, il  passait  à  Mbugani  ;  le  3,  à  Ribijo  ;  le  4,  il  franchissait  le 
noir  Ringani,  et,  enfin,  le  5,  Thalassa,  Thalassa,  «  la  mer,  la  mer.  » 
Entre  le  feuillage  des  jardins  de  Bagamoyo,  les  Zanzibarites,  mar- 
chant un  train  d'enfer,  haletants,  émotionnés,  virent  tout  à  coup  un 
scintillement  qui  leur  remplit  les  yeux  et  le  cœur... 

C'était  l'Océan,  c'était  le  pays,  c'était  le  salut  ! 

Réception  solennelle  à  Bagamoyo.  —  «  Alors,  à  Bagamoyo, 
dit  M.  ^Yauter3,  ce  fut  une  apothéose,  comme  dans  ce  siècle  jamais 
expédition  de  découvertes,  jamais  explorateur  ne  s'en  vit  décerner 
au  retour. 
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»  La  ville  s'était  pavoisée,  des  arcs  de  triomphe  avaient  été 
dressés  en  travers  des  avenues.  Toute  la  colonie  européenne  et  les 
Arabes  notables  de  Zanzibar  étaient  accourus  en  fête.  Les  troupes 
allemandes,  rangées  en  batailles,  étaient  sous  les  armes,  et,  à  leur 
tête,  se  tenait  cette  autre  célébrité  de  l'exploration  africaine,  qui, 
comme  Stanley,  avait  traversé  deux  fois  l'Afrique  ;  qui,  comme  lui 
aussi,  avait  collaboré  à  la  grande  œuvre  du  roi  des  Belges,  le  major 
Wissmann.  Enfin,  les  consuls  des  puissances  étaient  accourus,  ap- 
portant aux  arrivants  de  flatteuses  dépêches  que  des  souverains,  des 
ministres,  des  municipalités,  des  sociétés  scientifiques,  venaient  de 
leur  adresser  d'Europe. 

»  Et,  lorsqu'ils  apparurent  sur  les  chevaux  que  le  commissaire 
allemand  avait  envoyés  à  leur  rencontre,  en  baillons,  les  traits 
abîmés  par  la  fatigue  et  la  peine,  couverts  de  poussière  glorieusement 
ramassée  pendant  un  trajet  de  huit  mois,  alors  les  palmes  s'agitèrent, 
les  clairons  sonnèrent,  les  troupes  et  les  canonnières  à  l'ancre  dans 
le  port  tirèrent  des  salves. 

»  Salut  d'honneur  noblement  gagné,  car  après  trois  années  l'Expé- 
dition revenait  à  Zanzibar,  ramenant  en  triomphe  les  deux  hommes 
vaillants,  qu'au  prix  d'efforts  surhumains  et  d'indicibles  souffrances, 
elle  était  allée  arracher  au  cœur  de  l'Afrique  barbare.  »  (1) 

(1)  Par  une  fatalilé  singulière,  Eniin  Pacha  faillit  périr  eu  arrivant  au  port  qui 
devait  être  le  terme  de  ses  travaux. 

Dépêche  de  Zanzibar,  5  décembre.  —  Un  très  grave  accident  vient  d'arriver  à 
Emin  Pacha,  à  Iiagamoyo.  Le  pacha,  dont  la  vue  est  très  affaiblie,  se  trouvait  sur 
un  balcon  :  ayant  mal  jugé  de  la  hauteur  de  la  barre  d'appui,  il  perdit  l'équilibre 
et  tomba  dans  le  vide,  de  vingt  pieds  de  haut.  Quand  ou  le  releva,  Emin  avait  l'œil 
droit  crevé  et  le  sang  sortait  par  ses  oreilles,  ce  qui  fait  craindre  de  dangereuses 
lésions  du  crâne.  Il  avait,  en  outre,  de  graves  contusions  sur  diverses  parties  du 
corps. 

»  Le  chirurgien  Parke,  qui  fait  partie  de  l'Expédition  Stanley,  i^ste  auprès  de 
lui.  Les  chirurgiens  allemands  expriment  la  plus  vive  inquiétude  sur  son  état, 
mais  M.  Parke  espère  le  sauver.  » 

Enfin,  après  un  traitement  intelligent  de  plusieurs  mois,  Emin  Pachà  dut  une 
seconde  fois  la  vie  au  comité  anglais  de  secours. 
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EPILOGUE. 


Les  résultats  de  l'Expédition.  —  Dans  ces  derniers  temps, 
quelques  esprits  intéressés  ou  jaloux  ont  mis  en  discussion  le  luit 
plus  ou  moins  complexe  de  la  dernière  Expédition  de  Stanley  et  Les 
résultats  obtenus.  Sans  vouloir  relever  ici  toutes  les  suppositions 
fantaisistes,   nous  nous  bornerons  à  trois  observations. 

1°  Au  point  de  vue  scientifique,  personne  ne  contestera  la  valeur 
des  découvertes  géographiques  faites  par  Stanley  dans  des  régions 
complètement  inconnues  avant  lui.  C'est  là  ce  qui  nous  intéresse  par- 
ticulièrement dans  cet  ouvrage. 

2"  Au  point  de  vue  politique,  si  Stanley  avait  aussi  pour  objectif 
de  revenir  des  grands  lacs  par  le  territoire  dévolu  à  l'influence  an- 
glaise pour  en  préparer  l'annexion,  ce  but  n'est  pas  obtenu  ;  mais 
apparemment  ce  n'est  que  partie  remise. Les  Anglais  et  les  Allemands 
ne  tarderont  pas  à  s'annexer  effectivement  ces  importantes  contrées 
de  l'Afrique  centrale,  où  ils  concourront,  avec  l'Etat  du  Congo,  à  la 
répression  de  la  traite  des  noirs. 

3U  Au  point  de  vue  de  la  civilisation,  il  est  certainement  regret- 
table qu'Emin-Pacha  ait  dû  quitter  le  poste  avancé  qu'il  gardait  ; 
mais  sa  position  n'était-elle  pas  devenue  intolérable  et  ne  devait-on 
pas  s'attendre  à  une  répétition  du  massacre  de  Gordon-Pacha?... 
Toujours  est-il  qu'Emin  réclamant  du  secours,  Stanley,  délégué  par 
l'opinion  publique,  est  seul  parvenu  à  le  rejoindre,  au  prix  des  plus 
grandes  souffrances,  et  qu'Emin,  Casati  et  400  de  leurs  hommes  sont 
revenus  avec  lui  à  la  côte. 

Le  but  humanitaire  et  essentiel  est  donc  atteint,  ce  qui  est  incon- 
testable. 

La  lettre  et  les  dépêches  suivantes  permettront  d'en  juger. 
Lettre  d'Emih  à  sir  Mackinnon,   président  du  comité  anglais  de 
secours  : 

«  Msalala,  23  août  1889.  Monsieur,  Je  viens  d'arriver  ici  sous  l'es- 
»  corte  de  Stanley  et  je  m'empresse  de  vous  écrire  ces  mots  pour  vous 
»  dire  combien  j'apprécie  le  secours  généreux  que  vous  m'avez  prêté. 
»  A  l'heure  de  l'adversité,  j'ai  fait  appel  au  monde,  sollicitant  son 
»  aide  pour  mes  compagnons.  Je  savais  bien  que  mon  appel  ne  passerait 
»  pas  inaperçu,  mais  je  n'aurais -jamais  espéré  rencontrer  toute  labonté 
»  dont  vous  avez  fait  preuve,  vous  et  les  souscripteurs  du  fonds  de 
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■»  secours.  Il  me  serait  impossible  de  vous  dire  ce  qui  s'est  passé  ici 
t>  après  l'intervention  de  Stanley.  Sa  plume  expressive  vous  racontera 
»  tout  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire. 

»  J'espère  aussi  que  le  gouvernement  égyptien  me  permettra  quelque 
»  jour  d'aller  vous  voir,  pour  vous  dire  de  vive  voix  les  sentiments  de 
»  gratitude  qu'il  serait  trop  long  de  vous  écrire. 

»  En  attendant,. je  vous  prie  de  transmettre  à  tous  les  souscripteurs 
»  du  fonds  de  secours  les  sincères  remerciements  d'une  poignée  d'aban- 
.»  donnés  qui,  grâce  à  vous,  ont  été  sauvés  de  la  destruction  et  qui 
»  espèrent  maintenant  embrasser  encore  leur  famille.  Ce  n'est  point 
»  ici  le  moment  de  faire  l'éloge  de  Stanley  et  de  ses  officiers.  Quand  je 
»  reviendrai  parmi  vous,  j'exprimerai  alors  toute  la  reconnaissance 
»  que  je  leur  dois.  Docteur  Emin. 

Les  félicitations.  —  Télégramme  de  l'empereur  d' Allemagne  à 
Emin-pacha,  envoyé  à  Zanzibar,  en  date  du  4  décembre. 

«  A  l'occasion  de  votre  retour  du  poste  que  vous  avez  héroïquement  gardé  pen- 
»  dant  plus  de  onze  ans  avec  une  fidélité  vraiment  allemande,  et  en  accomplissant 
»  grandement  votre  devoir,  je  vous  envoie  mes  iélicitalions  et  l'assurance  de  toute 
»  ma  reconnaissance  impériale 

»  C'est  avec  un  plais  r  tout  particulier  que  j'ai  appris  que  ce  sont  les  troupes 
•»  du  commissariat  impérial  allemand  qui  vous  ont  frayé  la  roule  vers  la  côte,  en 
»  traversant  précisément  les  pays  soumis  à  notre  protectorat.  » 

Guillaume,  Empereur. 

Télégramme  de  l'empereur  d'Allemagne  à  Stanley.  — ■  Berlin,  4 
décembre. 

«  Grâce  à  votre  persévérance  et  à  votre  indomptable  courage,  vous  êtes  arrivé, 
»  après  avoir  traversé  plusieurs  fors  le  continent  noir,  au  terme  d'une  longue 
»  série  de  dangers  épouvantables  et  de  difficultés  presque  insurmontables.  C'est 
»  une  grande  satisfaction  pour  jnoi  de  savoir  que  vous  avez  surmonté  tous  ces 
»  dangers  et  d'apprendre  qu'à  votre  retour  vous  êtes  passé  par  les  pays  qui  se 
»  trouvent. 'sous  mon  pavillon.  Je  vous  souhaite  la  bienvenue  à  votre  rentrée  dans 
»  la  civilisation  et  la  sécurité.  »  Guillaume. 

Télégramme  de  la  reine  d' Angleterre  : 

Londres.  «  Mes  pensées  sont  souvent  avec  vous  et  avec  vos  braves  compagnons, 
»  dont  les  dangers  et  les  peines  ont  maintenant  pris  fin.  Je  vous  félicite  tous,  y  compris 
»  les  courageux  Zanzibarites  qui  ont  fait  preuve  de  tant  de  dévouement  et  de 
»  force  morale  pendant  votre  merveilleuse  expédition.  Je  souhaite  que  la  santé 
v  d'Emin-pacha  progresse  favorablement.  »  Victoria. 

Télégramme  de  Léopold  II,  roi  des  Belges,  adressé  à  M.  Burdett 
Counts,  à  Londres. 

«  J'apprends  que,  comme  président  de  la  Worshipful  Company  of  Turners,  vous 
»  avez  proposé  ce  soir,  à  la  fin  de  votre  banquet,  un  toast  à  la  santé  de  votre 
»  illustre  membre  honoraire,  M.  Henry  M.  Stanley.  Permettez-moi,  comme  meni- 
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u  lire  honoraire  de  votre  honorable  Compagnie,  titre  dont  je  suis  fier,  de  vous 
»  dire  d'avance  avec  quel  plaisir  ci  quelle  cordialité  je  m'associe  à  vos  expressions 
»  d'admiration  pour  les  héroïques  et  incomparables  services  rendus  par  noire  ami 
»  Stanley  à  la  science  cl  à  la  civilisation,  sur  ce  vaste  continent  a  la  découverte 
»  duquel  il  a  pris  une  si  grande  part.  »  Le  ROI  DES  BELGES, 

Souverain  du  Congo. 

Télégramme  adressé  à  Stanley  par  la  Conférence  internationale 
antiesclavagiste  :  Bruxelles,  le  7  décembre  1889. 

«  La  Conférence  de  Bruxelles,  justement  émue  des  souffrances  et  des  périls  que 
»  vous  avez  bravés  avec  vos  compagnons  et  admirant  l'énergie  que  vous  ave/,  de- 
»  ployée  dans  l'accomplissement  d'une  noble  mission,  vous  adresse  ses  sincères' 
»  félicitations  ;  elle  connaît  et  apprécie  les  nouveaux  et  grands  services  que  vous 
»  avez  rendus  à  la  science  et  à  l'humanité".  Elle  vous  prie  d'exprimer  ses  sympathie.* 
»  à  Emin-Pacha  qui,  lidèle  au  devoir,  a  si  longtemps  gardé  un  poste  dangereux,  et 
»  de  lui  faire  part  des  vœux  qu'elle  forme  pour  son  complet  rétablissement.  » 

Le  président,  Baron  L.vmbermont. 

Nous  ne  pouvions  mieux  finir  notre  travail  que  par  ce  témoignage 
collectif  et  significatif  adressé  à  Henry  Stanley  par  les  représentants 
autorisés  des  seize  puissances  des  deux  mondes,  réunies  à  Bruxelles 
pour  la  grande  cause  de  la  régénération  du  Continent  Africain. 
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